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  Chapitre 1


  Courapied s’aperçut de la pâleur soudaine de Mary Lester et pensa que les femmes étaient décidément des animaux bien fragiles. Il s’efforça d’être rassurant.


  — Bof, ce n’est pas la première fois que ça arrive, et probablement pas la dernière.


  — Comment s’appelle cet accidenté ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  — On l’ignore, l’individu n’avait aucune pièce d’identité sur lui.


  Il fut soudain inquiet de voir le commandant Lester aussi affectée par un banal accident de vélo.


  — Où est-il maintenant ?


  — Le blessé ? Il a été transporté à l’hôpital Prosper-Chubert à Vannes par l’ambulance des pompiers.


  — Dans un état grave ?


  — Je ne sais pas. Il avait perdu connaissance.


  Mary se retourna vers Gertrude qui, elle aussi, était blafarde. Puis elle sortit son téléphone, sélectionna une photo et la montra à Courapied.


  — C’est ce monsieur ?


  Courapied fit la moue.


  — Je ne sais pas, je n’y étais pas. C’est l’adjudant-chef qui s’est rendu sur les lieux avec Le Mellec.


  — Et où peut-on trouver ce Le Mellec ?


  — Oh, il doit être par là en train de bricoler sa moto.


  Mary se souvint alors que le brigadier-chef Le Mellec était entré dans la gendarmerie avec l’ambition d’être affecté à la brigade motocycliste.


  Devant l’air désemparé des deux femmes, Courapied proposa :


  — Vous voulez que je l’appelle ?


  — Oui, s’il vous plaît.


  Courapied prit le téléphone en les regardant d’un air inquiet.


  — Ça va ?


  Mary hocha la tête.


  — Erwan ? dit-il dans l’appareil. Tu peux passer à mon bureau ?


  — …


  — Oui, tout de suite.


  Le motard arriva dans la minute qui suivit, les mains pleines de cambouis.


  — S’cusez-moi, j’étais en train de régler mes culbuteurs.


  — Aucune importance, dit Mary. Vous étiez hier sur un accident de VTT en forêt.


  — Affirmatif.


  Elle lui tendit son appareil.


  — Est-ce ce monsieur-là que vous avez secouru ?


  Le Mellec se pencha et se releva aussitôt.


  — Affirmatif ! Un grand type plutôt costaud. Il a fait un vol plané et s’est retrouvé dans l’étang. C’est un touriste qui l’a vu et qui est descendu dans l’eau pour lui porter secours.


  — Il est gravement blessé ?


  — Je l’ignore, mais il était sans connaissance quand on l’a transporté dans l’ambulance.


  Gertrude et Mary se regardèrent, déconfites. Le Mellec ajouta :


  — Heureusement que le promeneur a eu le réflexe de sauter à l’eau pour lui soutenir la tête, sans quoi il se noyait.


  Il regarda Mary.


  — Vous le connaissez ?


  — Ouais, dit-elle, il s’agit du capitaine Jean-Pierre Fortin, mon équipier.


  Le Mellec secoua la tête avec une grimace.


  — Ben dites donc, c’est pas un poids plume votre copain. Il a fallu qu’on aide les pompiers et qu’on se mette à quatre pour le sortir de la flotte.


  — Vous pensez que c’est grave ? demanda anxieusement Mary.


  — J’en sais rien. Il respirait encore lorsqu’on l’a sorti de l’eau, mais il avait au front une estafilade qui saignait abondamment. Heureusement qu’il portait un casque ! Visiblement il a tapé un rocher assez durement, ce qui a occasionné la perte de connaissance. Les pompiers lui ont donné les premiers soins et l’ont ensuite conduit rapidement à l’hôpital de Vannes.


  Il suggéra :


  — Vous devriez téléphoner à l’hôpital.


  Courapied, qui avait suivi avec attention l’échange entre son collègue et Mary, proposa aimablement :


  — Vous voulez que j’appelle ?


  — Volontiers…


  L’adjudant se présenta et demanda des nouvelles de l’accidenté. Puis il passa l’appareil à Mary avec un clin d’œil rassurant.


  Mary échangea quelques mots avec sa correspondante, raccrocha et souffla :


  — Quelle histoire !


  Puis, regardant Gertrude, elle adressa un sourire.


  — Il respire normalement et son processus vital ne semble pas engagé. Cependant il ne se rappelle de rien.


  Sur ces entrefaites, l’adjudant-chef Boussicot arriva au pas de charge.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ?


  Mary répondit par une autre question.


  — Vous revenez de l’hôpital ?


  — En effet. Mais je n’ai toujours pas réussi à identifier le type qui est tombé à l’eau. Il prétend qu’il ne se souvient de rien.


  — Ne cherchez plus, le brigadier-chef Le Mellec a reconnu l’accidenté : il s’agit du capitaine Fortin, mon équipier au commissariat de Quimper.


  — Ah, dit l’adjudant-chef. Et que faisait-il sur un VTT sur le sentier du Val sans Retour ?


  — Il enquêtait, mon adjudant-chef. Il enquêtait discrètement.


  Boussicot émit une sorte de hennissement.


  — Pour la discrétion, vous repasserez ! Il y avait des dizaines de personnes autour du lac quand nous l’avons sorti de l’eau.


  — Pour autant, personne ne savait que c’était un flic.


  — Ça non.


  — Qu’allez-vous faire à présent ?


  — Eh bien, je vais appliquer la procédure d’usage en pareil cas.


  — Ça m’arrangerait bien si vous ne mentionniez ni son nom ni son appartenance à la police. Restez dans le vague, un touriste a fait une chute dans la forêt de Brocéliande et a été transporté à l’hôpital de Vannes. Son état est stationnaire.


  — D’accord.


  — Pour ma part, je vais me rendre à son chevet.


  — C’est ça, dit Boussicot. Et si vous apprenez quelque chose de nouveau…


  — Vous serez le premier prévenu, adjudant-chef.


  Chapitre 2


  Trois quarts d’heure plus tard, la DS3 de Mary s’arrêtait sur le parking de l’hôpital Prosper-Chubert à Vannes.


  Gertrude n’avait pas traîné en route.


  À l’accueil, on leur indiqua que le blessé se trouvait dans le service traumatologie, chambre 45 au deuxième étage. Soucieuse de ménager les susceptibilités, Mary s’adressa à la surveillante chef du service qui se trouvait dans une cabine vitrée.


  — Bonjour, Madame, pouvons-nous voir monsieur Fortin, s’il vous plaît ?


  La surveillante consulta sa liste.


  — Nous n’avons personne de ce nom.


  — En effet… mais vous avez peut-être quelqu’un qui n’a pas de nom.


  — Oui.


  — C’est justement ce monsieur Fortin que nous recherchons.


  — Ah… vous êtes de la famille ?


  — C’est un ami très proche. Comment va-t-il ?


  L’infirmière-chef, qui s’appelait Gabrielle Legrand, haussa les épaules.


  — Je dirai aussi bien que possible. Sa blessure à la tête, comme toutes les blessures de cet ordre, a beaucoup saigné. Le cuir chevelu a été entamé et on lui a posé des agrafes. Cependant, le traumatisme a dû être plus important qu’on le pensait, car il n’a pas encore retrouvé tous ses esprits.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Mary, inquiète.


  — Eh bien, il ne parle pas, il ne répond pas aux questions, mais ça ne doit pas être bien grave, car on lui a fait un scanner de la tête et rien d’inquiétant n’apparaît.


  — Ça n’a pas l’air de vous troubler.


  — Non. Ça arrive souvent. Même quand il n’y a pas de fracture, un choc sur le crâne peut provoquer une amnésie passagère qui dure deux ou trois jours, parfois un peu plus, et puis les patients retrouvent progressivement toutes leurs facultés.


  Elle hocha la tête.


  — C’est un costaud, votre copain… Un peu casse-cou, peut-être ?


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — Parce qu’au nombre de cicatrices qu’il porte, il ne doit pas en être à sa première hospitalisation.


  — C’est un ancien militaire, expliqua Mary. On peut donc le voir ?


  — Bien sûr, je vais vous accompagner. Cependant, si vous voulez l’interroger sur les circonstances de son accident, je crois que vous en serez pour vos frais.


  Confortablement installé dans un lit médicalisé, Fortin avait un gros pansement sur le haut du crâne. Il regarda les trois femmes entrer avec des yeux morts et un air parfaitement idiot qui inquiéta fortement Mary.


  — Monsieur Fortin, vous avez de la visite ! annonça l’infirmière d’un ton enjoué.


  Monsieur Fortin ne réagit pas davantage.


  — Voyez, dit madame Legrand, ça n’a pas évolué depuis ce matin.


  Un bipeur se mit à sonner dans sa poche.


  — Ah, je crois qu’on m’appelle, excusez-moi.


  Elle disparut et, dès que la porte se fut refermée, Mary s’approcha du lit et secoua le blessé doucement.


  — Jipi… C’est moi, Mary…


  Fortin leva sur elle un œil vague. Mary faillit se sentir mal ; elle lui prit la main, la serra et implora :


  — Jipi, parle-moi !


  Fortin ouvrit la bouche et demanda d’une voix pâteuse :


  — Qui vous êtes ?


  — C’est moi, Mary…


  Il parut faire un effort démesuré et laissa tomber.


  — J’vous connais pas… J’connais pas d’Mary…


  Mary sentit des larmes couler sur ses joues.


  — Gertrude est là aussi.


  Fortin répondit d’une voix morne :


  — J’connais pas d’Gertrude non plus…


  Cette déclaration déclencha un torrent de larmes chez Gertrude. Décidément, elle ne faisait jamais les choses à moitié.


  — Mon Dieu ! dit Mary. Et s’il restait comme ça ?


  Alors, Fortin, trouvant que la plaisanterie avait assez duré, se redressa et demanda d’une voix tout à fait normale :


  — Comment ça va, les filles ?


  Mary sentit le grand poids qui pesait sur son cœur s’envoler instantanément ; néanmoins, elle s’exclama, furieuse :


  — Vieux salaud ! À quoi tu joues ? Depuis ce matin, Gertrude et moi nous faisons un sang d’encre.


  — Faut pas m’en vouloir, dit Fortin. Je n’ai rien compris à ce qui m’est arrivé, alors j’ai préféré n’en parler à personne avant de vous voir. Voilà…


  Il entreprit de narrer dans le détail sa rencontre avec le garde-chasse et ses chiens, suivie de l’entrevue plutôt tendue avec le sieur Monier.


  — Si je comprends bien, tu t’en es encore tiré à moindres frais, fit Mary, rancunière. Vraiment, il n’y a de la veine que pour la crapule ! Tu n’as pas honte de nous jouer des tours pareils ?


  — Je voulais voir si vous teniez un peu à moi.


  — Espèce de salopard ! Ah, celle-là, tu me la payeras !


  Sur cette promesse, elle revint aux affaires.


  — Sais-tu qui est ce Monier ?


  — Un vieux con qui se la pète, fit le grand qui, pour exprimer sa pensée, n’usait pas de périphrases.


  C’était tranché et le plus souvent exact.


  — Tu parles, dit Mary, c’est le type qui a accueilli les néonazis chez lui pour fêter l’anniversaire du führer.


  — C’est pour ça qu’il avait appelé ses chiens-loups Benito et Adolf !


  Mary sourit tristement.


  — Probablement. Qui as-tu vu là-bas ?


  — Ben lui, Monier, et puis son garde-chasse Louis Roblot, et aussi une nommée Léontine qui est la femme de Roblot. Elle doit servir de cuisinière et de domestique au manoir.


  — Parce qu’il y a aussi un manoir ?


  — Ouais, tout ce qu’il y a de moche à mon avis, mais qui veut avoir l’air d’un manoir tout de même.


  Comme les goûts de Fortin en matière esthétique n’étaient forcément pas les siens, elle ne chercha pas à approfondir.


  — Personne d’autre ?


  — Apparemment, non.


  Il ajouta :


  — Mais la baraque est grande, les cachettes ne doivent pas y manquer.


  — Donc tu es parti de chez eux sans encombre ?


  — Tout à fait.


  — Et ensuite ?


  — Ensuite, j’ai poursuivi ma balade pendant une bonne heure et je me suis arrêté dans un bistrot de campagne pour boire une bière.


  — Quoi ?


  — Je te dis que je me suis arrêté dans un troquet minable perdu dans les bois pour prendre une bière.


  — Au Trou du Lapin ?


  Fortin réfléchit.


  — Ouais, c’est ça. J’ai trouvé que c’était un drôle de nom.


  Il regarda Mary de biais.


  — Tu ne vas pas me chercher pour une bibine ?


  Elle s’exclama :


  — Il s’agit bien de ça ! Est-ce que tu t’es assis ?


  Il lui jeta un œil d’un air de ne pas comprendre et répéta :


  — Assis ?


  — Oui, fit-elle avec impatience, assis !


  Il ne saisissait toujours pas.


  — Où ça ?


  — Eh bien, dans ce bistrot ! Est-ce que tu t’es assis dans ce bistrot pour boire ta bière ?


  — Non, la cambuse était tellement crade que je suis resté dehors. Mais tu as de drôles de questions. Tu es sûre que tu vas bien ?


  Elle réprima un geste d’impatience.


  — Tu ne t’es donc pas assis ?


  Cette fois, Fortin était franchement inquiet. Son regard sautait de Gertrude à Mary et il paraissait se demander si celle-ci n’avait pas perdu la raison.


  — C’est une idée fixe ! Qu’est-ce que ça peut te foutre que je boive ma bière debout ou assis ?


  — À moi, rien, mais réponds-moi, c’est important.


  Il secoua la tête d’un air de dire « Mais c’est pas vrai ! Quelle mouche la pique ? » puis répondit, agacé :


  — Ben ouais, je me suis assis. Et si tu veux tout savoir, c’est même la taulière qui est venue m’apporter une chaise dehors…


  De nouveau, l’expression du visage de Mary le surprit.


  — Ben quoi ? J’allais pas rester debout. Elle n’était pas trop gironde cette dame, mais elle était bien aimable.


  Mary leva les yeux au plafond et regarda Gertrude qui souffla :


  — La chaise du malheur !


  Fortin réagit au quart de tour.


  — Quoi ?


  — La chaise du malheur, répéta Mary. Toute personne qui s’assied dessus a un accident peu de temps après.


  Il les regarda, incrédule.


  — Ça va pas ? C’est moi qui suis tombé sur la tête et c’est vous qui débloquez ? La chaise du malheur, j’t’en foutrais, des chaises du malheur, moi ! J’ai dû glisser sur une bouse de vache ou quelque chose comme ça !


  Mary approcha son siège du lit.


  — Calmos, Jipi ! Reprends : tu bois ta bière sur la chaise qu’on t’a apportée. Et après ?


  — Après j’ai discuté un peu avec la vieille. Je lui ai dit que je faisais du tourisme et elle m’a demandé si j’avais vu le Miroir aux Fées. J’avais jamais entendu parler de ce truc, alors elle m’a expliqué comment y aller et elle m’a même indiqué un sentier qui en faisait le tour.


  — Alors tu es allé en faire le tour ?


  — Ben ouais, pourquoi pas ?


  — Bon, alors tu fais le tour et tu tombes dedans. C’est ça ?


  — Sans doute.


  — Comment « sans doute » ?


  — Je ne me souviens plus de rien.


  Devant l’air sceptique de Mary, il se récria :


  — Sans charre, j’te raconte pas de conneries ! Je roulais peinard…


  — Un peu vite, peut-être ?


  Il concéda :


  — Peut-être, c’était dans une descente, et moi, en descente, je vais vite !


  — Ben oui, dit Mary, le poids…


  Il lui adressa un regard noir et haussa les épaules.


  — Et là, j’ai senti que ma roue avant foutait le camp. J’ai percuté un muret qui borde le sentier, et ensuite, plus rien.


  — Plus rien ?


  — Non. Plus rien jusqu’à ce que je me réveille dans ce lit avec ce truc sur la tête.


  Mary se leva.


  — C’est bien, Jipi, nous voilà rassurées, n’est-ce pas, Gertrude ?


  — Oh oui ! fit Gertrude avec ferveur.


  — Et ma bagnole ? s’inquiéta le grand.


  — Elle ne va pas s’envoler.


  — Et ma bécane ?


  — Elle est en sûreté dans les locaux de la gendarmerie.


  — La fourche a dû en prendre un coup.


  — C’est probable. Je vais demander au brigadier-chef Le Mellec d’y jeter un œil.


  — Qui c’est, ce type ?


  — Un spécialiste des deux-roues.


  Fortin cracha :


  — Un gendarme ? Ça me rassure pas !


  — Tu as tort, je t’assure que tu as tort !


  La mimique du capitaine Fortin montrait qu’il ne partageait pas du tout ce point de vue. Il demanda :


  — Et maintenant ?


  — Maintenant, tu poursuis tranquillement ta convalescence.


  À nouveau, son expression indiquait son peu d’enthousiasme.


  — Jusqu’à quand ?


  — Jusqu’à ce que le corps médical décide que tu es en état de reprendre le service. Tu vas progressivement retrouver ta mémoire…


  Elle sortit un argument massue de son sac.


  — Tiens, voilà L’Équipe d’aujourd’hui et celui d’hier, et je vais donner des consignes pour qu’on te l’apporte chaque jour tant que tu seras là.


  Le visage du grand s’éclaira.


  — Merci, Mary, c’est trop gentil.


  — Ouais, fit-elle encore à moitié fâchée, beaucoup trop gentil pour un sale mec qui nous fait des tours pareils.


  — Oh, tu ne vas pas me faire un rata pour cette petite blague !


  — Petite blague ? Non, mais, tu n’as pas vu que j’ai failli mourir d’une crise cardiaque !


  Il secoua la tête de droite à gauche, ce qui lui tira une grimace de douleur.


  — Ouille ! Faut toujours que tu exagères !


  Elle haussa les épaules.


  — Allez, comme dirait l’excellent Boussicot, on garde le contact.


  Il lui adressa un clin d’œil complice.


  — Ça ira, dit-il en dépliant son journal.


  Chapitre 3


  — On retourne à la gendarmerie ! décida Mary en claquant sa portière, prévenant ainsi le « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? » que Gertrude n’aurait pas manqué de lui sortir.


  — Bien, dit celle-ci laconiquement.


  — Tu parles d’un gros salaud ! fit Mary, encore furieuse.


  — Bah, il te rend la monnaie de ta pièce.


  Mary la fixa d’un air très peu amène.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je veux dire que depuis le temps que tu lui balances des vannes, c’était bien son tour…


  — Des vannes, ce n’est pas pareil !


  — Des fois, tu es vache avec lui, tout de même.


  Mary dut reconnaître qu’il y avait du vrai dans ce que disait Gertrude. Elle fit amende honorable.


  — Tu n’as pas tort. Il faut que je me surveille.


  Gertrude ne jugea pas utile d’en rajouter.


  Mary s’étant plongée dans ses réflexions, il ne lui parut pas opportun d’essayer d’engager la conversation.


  — Va directement au garage ! ordonna-t-elle quand la gendarmerie fut en vue.


  Le garage était en retrait du bâtiment principal. La cour étant trop étroite pour accueillir voitures et motos, elles y étaient rangées en bon ordre pour la nuit.


  Il y avait également une partie atelier où officiait le brigadier-chef Le Mellec. Celui-ci se lavait les mains au savon noir, car, visiblement, il avait terminé le remontage de ses culbuteurs.


  — Alors, comment va notre cycliste ? demanda-t-il en se séchant avec un essuie-main de papier.


  — Il est encore un peu sonné, répondit Mary, et il n’a rien pu nous dire sur les circonstances de son accident.


  — Ah… fit Le Mellec d’un air contrarié. Son choc à la tête, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais les examens médicaux sont bons. D’après l’infirmière, son amnésie ne devrait être que temporaire.


  — Espérons-le. Vous aviez quelque chose de particulier à me demander ?


  — Ouais, dit Mary en tournant autour d’une imposante moto rouge et noir. Ce sont les nouvelles motos que vous avez en dotation dans la gendarmerie ?


  — Ah non ! dit Le Mellec en riant. Celle-là, c’est la mienne !


  — Diable, admira Mary, une Goldwing 1800, six cylindres, la Rolls des motos ! Vous ne vous refusez rien, monsieur Le Mellec !


  Le gendarme rit de nouveau.


  — Que voulez-vous, commandant, quand on aime, on ne compte pas ! Mais dites-moi, vous paraissez bien connaître le sujet.


  — Un peu… Mon mec a une Harley Low Rider qui est presque un modèle de collection.


  Le Mellec siffla entre ses dents.


  — Une Low Rider ? Pas mal ! Il vous laisse le guidon de temps en temps ?


  — Oui, mais c’est franchement un peu lourd pour moi. Je préfère voyager en passager.


  — Comme ma femme.


  Et elle enchaîna, car elle ne voulait pas partir dans une conversation qui aurait porté sur un comparatif entre la Honda Goldwing et la Harley Low Rider. Quand les motards s’embarquent dans ce genre de discussion, ça peut les mener au bout de la nuit.


  — Vous m’avez bien dit que vous aviez aidé les pompiers à sortir mon équipier de l’eau ?


  — Oui.


  — Je voudrais que vous m’indiquiez l’endroit exact où le capitaine Fortin a chuté.


  — Je peux même vous y conduire, proposa l’obligeant gendarme, je suis de repos cet après-midi.


  Mary se frotta les mains.


  — Ça m’arrangerait bien ! Encore une question : où est passé le vélo de mon adjoint ?


  — Il est là, dit Le Mellec en montrant le fond du garage. Vous voulez le voir ?


  — Si possible, oui !


  La bécane de Fortin était appuyée contre le mur du garage. Mary l’examina : la roue avant avait fait un 8, et la fourche, qui était complètement faussée, portait sur le côté droit une trace de ragage qui avait arraché la peinture et mis le métal à nu.


  — Il a pris un vrai jeton ! constata Le Mellec. Il faudra changer la fourche et la roue avant. Le reste est intact.


  Mary et Gertrude contemplaient ce qui avait été l’orgueil du capitaine Fortin et qui présentait maintenant l’aspect d’une ferraille tordue et boueuse.


  — C’est réparable ? demanda Mary.


  — Absolument. Il faut juste avoir les pièces. Mais c’est un modèle courant, ça doit se trouver facilement.


  Elle tourna les yeux vers le brigadier-chef.


  — Si j’osais, Le Mellec…


  Le gendarme la regarda avec curiosité.


  — Oui…


  — Si j’osais, je vous demanderais un grand service.


  — Allez-y…


  — Je suppose qu’un mécanicien comme vous ne serait pas en peine de procéder à ces réparations ?


  Surpris par la question, Le Mellec répondit après un court instant d’hésitation :


  — Non, il suffit de se procurer les pièces et c’est l’affaire d’une demi-journée à tout casser.


  — Alors, pourriez-vous me rendre le service de remettre le vélo du capitaine Fortin en état ?


  — Dites donc, on dirait que vous l’avez à la bonne, ce capitaine !


  — Plus encore que vous le croyez, mais pas pour les raisons auxquelles vous pourriez penser. Connaissez-vous Bensalem ?


  Nouvelle hésitation due à la surprise.


  — Bensalem ? Titi Bensalem ?


  — C’est comme ça qu’on l’appelle maintenant ? Je l’ai connu autrefois sous le prénom de Thierry.


  — C’est ça ! Un peu que je le connais ! Il est instructeur au peloton de formation motocycliste.


  — Dites donc, il a fait du chemin… dit Mary, admirative.


  Le Mellec hocha la tête avec conviction.


  — C’est un crack ! Il a couru au Bol d’or et il s’est classé au Dakar avec l’équipe de la gendarmerie. Vous le connaissez ?


  Elle se retint de rire.


  — Un peu !


  Elle se souvenait de ce petit voyou qui l’avait embarquée sur son scooter pour une périlleuse expédition au port de commerce de Brest1.


  — À l’occasion, parlez-lui du capitaine Fortin…


  — Il le connaît ?


  Elle rit de nouveau.


  — C’est Fortin qui l’a fait entrer dans la police, puis dans la gendarmerie. Je ne vous en dis pas plus, Bensalem le fera s’il le juge utile.


  — Bon, dit Le Mellec comme si les références que lui présentait Mary avaient emporté son adhésion, c’est d’accord.


  — Parfait, prenez ce qu’il faut pour que le capitaine ait un vélo en parfait état lorsqu’il sortira de clinique. Ça ne pourra qu’améliorer sa guérison. Bien entendu, je payerai la facture. En attendant, si vous voulez, je vous invite au restaurant et ensuite vous nous conduirez sur les lieux de l’accident.


  Elle se dirigea vers la sortie, et revint sur ses pas.


  — Ah, dites-moi, et son casque ?


  Le Mellec montra une armoire métallique.


  — Il est là. Sous le choc, il avait valdingué dans les broussailles. Je l’ai ramassé et mis à l’abri. Vous voulez le voir ?


  — S’il vous plaît, oui.


  Il s’en fut chercher la clé, car la porte de l’armoire était verrouillée.


  Sur une étagère se trouvaient plusieurs casques, dont celui de Fortin.


  — C’est mon casier, dit-il. Tenez, voilà l’engin. Heureusement qu’il l’avait, sans ça il se pétait le crâne à tous les coups. C’est la sangle jugulaire qui a lâché. Ça a dû cogner dur.


  Elle examina le casque qui ne présentait d’autres dommages que quelques rayures. Juste au-dessus de la visière, elle aperçut l’œil discret de la caméra miniature qui était ingénieusement dissimulée dans le rembourrage.


  — Qu’est-ce que j’en fais ? demanda Le Mellec.


  — Rien. Je l’emporte.


  — Maintenant ?


  Elle réfléchit et décida :


  — Maintenant, oui. Et si on vient vous demander quel est le casque du commandant Fortin…


  — Qui viendrait me demander ça ?


  — Des gens qui lui veulent du mal…


  Elle hésita et ajouta :


  — Peut-être que ces gens auront manipulé votre adjudant-chef.


  — Oh… fit Le Mellec. Qu’est-ce que j’aurai à faire ?


  — Vous présenterez un des casques que vous avez là.


  — Et s’il veut l’emporter ?


  — Qu’il l’emporte…


  — N’est-ce pas une pièce à conviction ?


  Elle eut un sourire machiavélique en montrant le casque de Fortin qu’elle tenait sous le bras.


  — La pièce à conviction, c’est moi qui la détiens. Et vous ne pouvez qu’obtempérer aux ordres de votre chef, non ?


  Le Mellec en convint. D’ailleurs, ça ne semblait pas l’inquiéter outre mesure.


  — OK, dit-il avec un demi-sourire, on la joue comme ça !


  *


  Sur les conseils de Le Mellec, qui connaissait les ressources gastronomiques du lieu, ils avaient déjeuné à Plélan-le-Grand dans un restaurant de viandes tenu par une famille de bouchers, autour d’un grand barbecue, sur une table d’hôtes où, sans chichis, on s’installait auprès d’illustres inconnus.


  La viande était délicieuse. Gertrude et Le Mellec partagèrent une somptueuse côte de bœuf et Mary se contenta d’une brochette de magret qui la combla.


  Bien entendu, la conversation roula sur les motos et Gertrude dut raconter comment, grâce à Fortin, elle était entrée dans la police après avoir commencé sa carrière dans la gendarmerie.


  Le Mellec était épaté.


  — Ce Fortin me semble être un gazier de première, admira-t-il.


  Mary approuva :


  — C’est peu de le dire !


  Après le café, Gertrude suivit la voiture du gendarme. Il avait été décidé que l’on opérerait ainsi afin que, lorsque Le Mellec leur aurait montré le lieu de la chute de Fortin, il puisse retourner vaquer à ses occupations.


  Le Miroir aux Fées était une longue étendue d’eau bordée par une végétation luxuriante. Elles ne virent aucune fée se pencher sur sa surface lisse ; en revanche, les arbres qui se dressaient en rangs serrés sur ses berges et les nuages qui passaient dans le ciel bleu se miraient dans son eau calme. Le Miroir aux Fées n’avait pas volé son nom.


  C’était un lieu d’une sérénité absolue. Un sentier bien balisé en faisait le tour et ils l’empruntèrent en s’attendant à tout instant à rencontrer quelques poulpiquets, lutins, korrigans et, qui sait, la fée Viviane en personne.


  C’était sur cette voie sylvestre que le capitaine Fortin avait eu son accident et, plus précisément, à un endroit où le chemin tournait, au bas d’une descente assez abrupte.


  — Là ! dit Le Mellec en montrant un muret. Il était là, dans la flotte. Si un promeneur ne lui avait pas tenu la tête hors de l’eau, assurément il se noyait.


  — Où a-t-on trouvé le vélo ?


  — Derrière le petit mur. Il a dû le percuter de plein fouet.


  — Et il a fait un vol plané qui s’est terminé dans la flotte.


  — C’est ça.


  Il montra les broussailles écrasées.


  — On l’a remonté par là. L’ambulance s’était garée sur le petit parking à la queue de l’étang. Nous avons dû le transporter sur un brancard. Bon Dieu, qu’il était lourd !


  Mary examinait le sol.


  Intrigué, Le Mellec lui demanda :


  — Qu’est-ce que vous cherchez ?


  La réponse le surprit.


  — Une bouse de vache.


  — Pardon ?


  — Une ou plusieurs bouses de vache.


  — Il n’y a pas de vaches ici, dit Le Mellec, réprobateur, en cherchant des yeux Gertrude comme pour lui demander : « Elle est folle ou quoi ? »


  Il n’eut évidemment pas de réponse. Gertrude se contentait de regarder et d’écouter Mary sans comprendre tout de suite à quoi menaient ces questions apparemment saugrenues, sachant qu’à terme elle découvrirait où elle voulait en venir. C’était contrariant, mais elle pigeait toujours tout avant tout le monde. C’était ce que Fortin appelait « les méandres de la pensée lestérienne », dans lesquels il ne s’était jamais aventuré.


  Mary hocha la tête.


  — Je vois bien, dit-elle.


  — Je peux vous demander pourquoi ? fit Le Mellec, intrigué.


  L’esprit de Mary s’était envolé sur une autre pensée. Elle répondit avec un temps de retard :


  — Pourquoi quoi ?


  — Ben, pourquoi vous cherchez des bouses de vache dans ce chemin.


  Ce fut plus un soliloque qu’une réponse.


  — Visiblement, Fortin avait entrepris de faire le tour de l’étang…


  Le Mellec acquiesça.


  — Alors, il arrive ici, récapitule Mary en montrant le haut du chemin pentu, il descend en prenant de la vitesse.


  — Il loupe son virage et fait un tout droit, suggéra Le Mellec.


  Elle répondit sévèrement :


  — Le commandant Fortin n’est pas homme à faire sans raison un tout droit, comme vous dites.


  Le Mellec suggéra :


  — Il a pu tenter d’éviter un animal qui traversait.


  Mary secoua la tête.


  — Non, on aurait vu des traces de freinage sur la terre du chemin. C’est pour ça que je regardais s’il y avait des bouses de vache.


  Et, comme il la dévisageait avec incompréhension, elle expliqua :


  — Il aurait pu déraper dans une bouse de vache, comme un motard sur une flaque d’huile.


  — Ah, je vois !


  Elle le regarda en souriant.


  — Vous m’avez crue un peu zinzin, non ?


  Le Mellec sourit à son tour et répondit poliment :


  — Tout de même pas !


  Il se gratta la tête, cette façon de procéder le dépassait complètement.


  — Hum… Vous avez encore besoin de moi ?


  — Non, non ! Allez-y, et merci beaucoup, Le Mellec.


  — Il n’y a pas de quoi. C’est moi qui vous remercie pour le repas.


  Elle eut, du bras, un geste d’insouciance et cria :


  — Pensez au vélo !


  Le brigadier-chef se retourna et brandit le poing, pouce en l’air.


  « Allons, se dit Mary, l’affaire est en de bonnes mains. »


  


  1. Voir Le Passager de la Toussaint, même auteur, même collection.


  Chapitre 4


  Gertrude, les mains sur les hanches, contemplait l’étendue d’eau calme qui semblait s’enfoncer dans la forêt. Quelque part, dissimulés dans les joncs du bord, des canards invisibles cancanaient. Le miroir était parfois rayé par un éclair bleu : un martin-pêcheur filait au ras de l’eau et l’on avait l’impression qu’il flottait dans les nuages. Elle se tourna vers Mary.


  — C’est drôlement chouette, dis donc !


  Visiblement, le lieutenant Le Quintrec était un petit peu envoûtée par le Miroir aux Fées.


  — C’est plus que ça, Gertrude, c’est magique…


  Gertrude s’était muée en une statue contemplative.


  Perdue dans ses pensées, Mary se livrait à des supputations sur ce qui avait pu arriver à Fortin. Pour tout dire, elle ne croyait pas à une erreur de pilotage. Le sentier ne présentait pas de difficultés insurmontables pour un vététiste aussi confirmé que Fortin. Qu’avait-il dit, au fait ? Elle essaya de se remémorer ses paroles. Ah oui… Il avait parlé de bouse de vache, puis de sa roue avant qui avait fichu le camp… Ensuite, il ne se souvenait plus de rien. « Ce n’est pourtant pas un korrigan qui l’a poussé ! »


  Elle leva la tête et s’aperçut que Gertrude la regardait d’un air effaré.


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  Elle prit alors conscience qu’elle avait prononcé sa dernière phrase à voix haute.


  — Rien, je me parlais…


  — Tu crois qu’il y a de la sorcellerie là-dessous ?


  Apparemment, elle était un peu ébranlée. Mary la rassura :


  — Oh non, s’il y a une entourloupe, elle est bien d’origine humaine. Voyons… le grand s’engage dans la descente et, au moment de prendre le virage, il file tout droit dans le muret…


  Elle se pencha par-dessus le muret derrière lequel se trouvaient quelques petits chênes qu’elle entreprit d’examiner. Soudain, elle poussa un cri étouffé.


  — Viens voir, Gertrude !


  Gertrude s’empressa.


  — Tu as trouvé quelque chose ?


  — Je crois bien, regarde !


  Un morceau de fil de fer était enroulé autour du tronc.


  Gertrude ne put que constater.


  — C’est un fil de fer.


  Elle regarda Mary avec de grands yeux étonnés.


  — Et alors ?


  De toute évidence, elle ne voyait pas l’intérêt de cette découverte. Mary dut l’éclairer.


  — Et alors, je crois qu’on tient les raisons de la chute de Fortin. Regarde, ce fil de fer a été coupé très récemment.


  Gertrude regardait intensément, mais ne voyait rien d’autre que ce que Mary lui montrait, et qui ne l’épatait pas outre mesure, car, dans la campagne, on use et on abuse parfois de ce genre de clôture.


  — Allons voir plus haut, dit Mary.


  Elles remontèrent le chemin et Mary se remit à examiner avec la plus grande attention les troncs des arbustes.


  — Là ! dit-elle en posant le doigt sur une marque incrustée dans l’écorce d’un autre chêne sept ou huit mètres plus haut.


  — Tu vois…


  Gertrude voyait en effet des cercles qui avaient entamé l’écorce tendre.


  — Je sais ce qui est arrivé à Fortin, dit Mary en frottant ses mains l’une contre l’autre.


  — Ah bon ? dit Gertrude qui, elle, ne voyait rien.


  — Si on tend un fil de fer entre l’arbre d’en bas et celui-ci, qu’est-ce qui se passe ?


  — Eh bien, euh… c’est dangereux.


  — Exact ! Tu coupes la route en deux en diagonale. Et alors le type qui arrive lancé sur son vélo est irrémédiablement déporté dans le muret…


  Un rideau se déchira devant les yeux de Gertrude.


  — Oh ! fit-elle.


  — Et qu’est-ce qu’on a ?


  Elle n’attendit pas la réponse de Gertrude.


  — Un joli petit attentat, ma grande. Un, la gargotière du Trou du Lapin fait asseoir Fortin sur la chaise du malheur. Deux, elle lui conseille de visiter le Miroir aux Fées en en faisant le tour à vélo. Trois, son concubin vient armer le piège, un fil de fer tendu en biais en travers du chemin à un endroit où le cycliste va forcément passer à toute vitesse.


  — Ah, la vache ! fit Gertrude.


  Cette exclamation s’adressait évidemment à la tenancière du Trou du Lapin.


  Elle ajouta :


  — Mais pourquoi auraient-ils fait ça ? Fortin ne s’est jamais mêlé de leurs affaires.


  — Ouais, pourquoi ? répéta Mary, songeuse.


  Elle hocha la tête.


  — J’ai mis du temps à comprendre.


  — Et moi donc, fit Gertrude avec contrition.


  Puis elle objecta soudain :


  — Mais il passe pas mal de gens sur ce chemin, ils auraient vu le fil tendu !


  — Sauf que le fil de fer, qui traînait dans la poussière du chemin, n’attirait l’attention de personne. Le concubin attendait, planqué plus haut, et il n’a tendu le fil que quand Fortin est arrivé. À mon avis, ils devaient être au moins deux : un pour faire le guet et pour ramasser le fil, l’autre pour tendre le piège. Ensuite, sous couvert de porter assistance au blessé, il n’a eu qu’à donner un petit coup de pince coupante pour libérer le fil que son comparse rembobinait et à rentrer tranquillement chez lui.


  — Où ça ?


  — Mais au Trou du Lapin, ma grande ! Le mieux serait qu’on aille leur poser la question.


  — Tu as raison.


  Mary se frotta les mains de nouveau.


  — Tu as ton plomb ?


  — Toujours, dit Gertrude en montrant le plomb de pêche qui lui assurait un punch digne de Cassius Clay.


  — Alors, on y va ?


  Un sourire carnassier découvrit les dents étincelantes de Gertrude.


  — On y va !


  Chapitre 5


  Le Trou du Lapin portait bien son nom. C’était une bâtisse sans étage construite dans un repli du sol et qui paraissait vouloir s’enfoncer dans la terre.


  On y pénétrait par une porte basse qui, avec un peu d’imagination, évoquait assez bien l’entrée d’un terrier.


  Un mince filet de fumée grise montait d’une cheminée qui dépassait à peine un toit presque plat couvert de larges ardoises en losange lui donnant l’aspect d’écailles de poisson sur lesquelles une mousse envahissante avait nourri quelques graminées que personne ne se souciait d’arracher.


  Les citadins qui passaient devant cette tanière s’extasiaient :


  — Vous avez vu ? Même ici, ils connaissent les toitures végétalisées !


  Mary arrêta Gertrude qui se tenait prête à charger.


  — Doucement… tu entends ?


  Gertrude tendit l’oreille.


  — On dirait que ça chante !


  Mary confirma :


  — C’est ça, il y a une fiesta !


  Elle se redressa et ordonna :


  — Partons !


  — Tu as peur ? protesta Gertrude.


  Mary ne répondit pas à cette question.


  — On ne sait pas combien ils sont là-dedans…


  Gertrude l’interrogea du regard.


  — C’est ça qui t’inquiète ?


  — Non ! fit Mary, agacée. Mais quand je vois un nid de frelons, je ne vais pas y introduire un bâton pour voir s’il est occupé ou non.


  Le front de Gertrude se plissa : elle ne voyait pas trop ce que les frelons venaient faire en la circonstance.


  — Ce qui veut dire ?


  — Ce qui veut dire qu’il vaut mieux savoir à quoi on s’attaque. Les gendarmes m’ont fait comprendre que l’endroit était plutôt mal famé.


  — Les gendarmes… fit Gertrude avec un mépris que Mary ne partageait pas.


  — En général, ils savent de quoi ils parlent et ils connaissent le terrain mieux que personne. Je voudrais bien savoir combien ils sont là-dedans.


  — Si c’est que ça, eh bien, on va le savoir, et dans pas longtemps ! Viens ! dit Gertrude.


  Elle avait pris la direction des opérations.


  Mary ne semblait pas trop rassurée par la subite détermination de sa collègue.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda-t-elle, inquiète.


  Gertrude paraissait sûre de son fait.


  — Tu vas voir !


  Elle passa derrière la maison et se mit à arracher des mottes de terre. Quand elle estima en avoir assez, elle se hissa à la force des poignets sur le toit de la gargote. Elle se mit debout et ordonna à Mary :


  — Passe-moi les mottes !


  Se dressant sur la pointe des pieds, Mary obtempéra, et Gertrude, avec ces matériaux de fortune, entreprit de colmater la cheminée.


  Ça ne lui prit pas plus de quelques minutes, puis elle redescendit, s’épousseta les mains et dit :


  — Voilà, on va pouvoir les compter maintenant.


  Elles coururent s’abriter derrière un boqueteau à quelque distance de l’entrée du bouge.


  Mary avait compris. Elle saisit son téléphone et s’apprêta à photographier la sortie des artistes.


  Ça ne tarda pas. La porte, violemment poussée, s’ouvrit en vomissant une fumée grise ; pleurant, hoquetant, toussant et jurant comme des charretiers, les clients de l’estaminet sortirent en se bousculant.


  Ils étaient plus nombreux que l’on aurait pu le penser. Mary en compta dix-sept qu’elle s’appliqua à photographier en zoomant sur son téléphone, plus un couple qui s’engueulait férocement. Enfin, à dire vrai, c’était plutôt une maritorne drapée dans des oripeaux qu’elle devait trouver fort seyants, mais qui évoquaient plus l’épouvantail à corbeaux que le mannequin de haute couture. Son visage, acrimonieux et maquillé à la diable, faisait peur ; elle avait, probablement en s’imaginant jouer les coquettes, réussi à ressembler à un méchant clown.


  L’homme qu’elle accablait de tous les maux, à propos d’un mauvais bois dont il aurait chargé la cheminée, présentant des cheveux gris mal plantés sur un crâne fuyant, un visage osseux et raviné par les rides ainsi qu’une bouche mince laissant voir des dents jaunes, moulinait des mots inaudibles qui devaient être une réponse aux griefs qui lui étaient faits. Maigre comme un feuillet d’histoire sainte (aurait dit Fortin), il tentait vainement de clamer sa bonne foi.


  — Mais je te jure, Mélie, j’ai fait comme d’habitude !


  Mary devina immédiatement qu’il s’agissait là de Mélissa Amiento et de Jules Campion, dit Julot les pinceaux, le couple de mastroquets.


  — Écrase, pauvre mec ! gueula la mégère. Tu fais que des conneries !


  D’un large mouvement du bras, elle montra la porte restée béante qui vomissait des nuages méphitiques.


  Il n’était pas besoin d’en entendre plus pour subodorer qui portait la culotte dans ce couple hors du commun.


  Un des clients un peu moins abruti que les autres finit par comprendre.


  — Eh, Julot, cherche pas plus loin, ta cheminée est bouchée !


  Julot leva ses yeux chassieux vers le conduit qui ne rendait plus que de petites vapeurs.


  — Vingt dious ! s’écria-t-il. C’est pourtant vrai ! Regarde, Mélie, tu vois bien qu’c’est point mon bois !


  Il interpella l’homme qui avait deviné l’origine du sinistre :


  — Eh, Louis, viens-t’en par là !


  — Qu’est-ce tu m’veux, toâ ? demanda le Louis en question avec un p… d’accent brestois. Un p’tit Zef2, assurément.


  — Ben, j’vas déboucher cette p… de ch’minée, tiens ! Tu vois kek chose d’aut’ à faire ?


  Après réflexion, le p’tit Zef constata :


  — Ben non !


  — Alors, fais-moi la courte échelle.


  Louis se colla le dos au mur sans enthousiasme, croisa les mains pour faire un marchepied au cabaretier, mais au dernier moment, il se retira en grognant :


  — T’as les pieds dégueulasses, va t’chercher une échelle !


  — J’en ai pas, dit Julot. D’ailleurs, j’en ai pas besoin.


  Il s’élança contre le mur, s’éleva avec une agilité incroyable et escalada sa toiture sous le regard courroucé de sa mégère et vaguement goguenard de sa clientèle.


  — Tu as vu ça ? dit Mary à Gertrude. C’est un vrai écureuil, ce type.


  — Tu parles, il est sec comme un hareng saur, aucun mérite !


  Cependant, la situation excitait la verve des clients du Trou du Lapin. Les bougres devaient manquer de distractions. Là, c’était comme à la télé.


  — Hey, dis donc, Julot, t’as point l’vertige ?


  — L’vertige ? répondit Julot. Il en faudrait un peu plus que ça !


  — C’est l’Père Noël qui s’entraîne ! ricana un autre.


  Autant de réflexions qui avaient le don d’agacer Julot.


  — Vos gueules ! Si je tenais le connard qui a eu c’t’idée…


  Un colosse qui ne paraissait pas avoir inventé l’eau chaude s’écria :


  — C’est moi, Julot, qu’est-ce tu vas m’faire ?


  Il éclata d’un rire gras auquel, assez servilement, ses compagnons firent écho.


  — Ta gueule, Dédé, jeta Julot au balaise, quand les cons défileront au 14 juillet, tu porteras le drapeau !


  Le gros Dédé paraissait se demander si c’était bien un honneur d’être porte-drapeau. Finalement, il dut juger que c’était positif et se fendit d’un gros rire qui fit tressaillir sa panse.


  Pendant ce temps-là, Julot arrachait les mottes de terre une à une en jurant et les lançait derrière lui. Par intermittence, il ponctuait sa tâche de « Aïe ! P…, c’est chaud ! ».


  — Normal, dit le gros, c’est du feu !


  La fumée ainsi libérée retrouva peu à peu son cours normal et Julot sauta du toit avec autant d’agilité qu’il en avait mis pour y monter. Mélie, toujours mal embouchée, avait ouvert les fenêtres en grognant pour faire un courant d’air.


  Quand tout le monde fut rentré, Gertrude demanda à Mary :


  — Qu’est-ce qu’on fait ? On donne l’assaut ?


  Décidément, elle ne doutait de rien.


  — Il y a mieux à faire. Viens !


  Elles regagnèrent la voiture. Mary consulta sa montre.


  — Il est seize heures trente, dit-elle. On peut être à Quimper à quelle heure ?


  Gertrude fit la moue.


  — À Quimper ? V’là autre chose. Tu lâches l’affaire ?


  — Ne dis donc pas de bêtises et réponds à ma question.


  Gertrude eut une moue évasive.


  — Dix-huit heures trente si la circulation est normale.


  — Parfait, allons-y !


  Gertrude la regarda, stupéfaite, et monologua :


  — On rentre à Quimper ? J’y crois pas !


  — C’est pourtant ce que je te dis. Une chose urgente à faire pour Fortin. Cherche pas à comprendre, si ça marche, je t’expliquerai plus tard. En attendant, j’appelle Amandine pour lui demander de nous préparer un petit en-cas. Ensuite, on revient ici.


  — On fait donc qu’un aller-retour ?


  — Tout à fait !


  Puis, comme Gertrude ne répondait pas, elle demanda :


  — Ça te gêne ?


  — Pas du tout !


  Trois ou quatre heures de plus au volant n’étaient pas pour lui déplaire.


  Mary songea soudain qu’il serait trop tard pour rentrer à l’abbaye et demanda :


  — Il me semble qu’il y a deux lits dans ta chambre, Gertrude.


  — Oui, un lit double et un lit d’enfant.


  — Parfait. Si tu m’offres l’hospitalité, je dormirai dans le lit d’enfant.


  — Parce que…


  — Parce qu’à l’heure à laquelle nous rentrerons, l’abbaye sera fermée.


  Elle prit son téléphone et forma le numéro d’Amandine.


  — Ah, c’est vous, dit la bonne dame, vous donnez enfin des nouvelles, c’est pas trop tôt !


  — J’espère surtout que ce n’est pas trop tard, ma chère Amandine.


  — Trop tard pour quoi ?


  — Pour nous préparer un petit en-cas…


  — Un en-cas ? demanda Amandine, stupéfaite. Pour quand ?


  — Pour ce soir, ma chère amie.


  — Ce soir ? Là, maintenant ?


  — Enfin, pas tout de suite. Disons dans deux heures, si c’est possible.


  Amandine bougonna :


  — Il faudra bien que ce soit possible. Je ne vais pas vous laisser aller avec la faim, tout de même !


  — Non, ce n’est pas dans vos traditions, n’est-ce pas ?


  — Sûrement pas !


  — Alors, disons dix-neuf heures trente.


  — Bon !


  Le ton bourru d’Amandine voilait mal sa satisfaction de savoir que « sa petite » allait arriver.


  Mary ajouta :


  — Cependant, je ne suis pas seule…


  — Ah…


  Elle décida de taquiner un peu Amandine et dit sur le ton de la confidence :


  — J’ai trouvé un prince charmant !


  — Oh ! fit Amandine avec une fêlure dans la voix. Et monsieur Yann alors ?


  — Je vous le laisse, répondit Mary avec désinvolture. Depuis le temps que vous lui faites du charme…


  Amandine hoqueta.


  — Oh… Oh… comment pouvez-vous dire ça ?


  — Cependant, Yann reste mon prince charmant numéro un, je vous le prête, tout simplement.


  Amandine se mit à sangloter. Elle avait toujours aimé les histoires d’amour qui finissaient bien, et monsieur Yann avait largement l’âge d’être son fils. Comment envisager seulement…


  — Vous… Vous…


  Le visage fermé de Gertrude qui fixait la route dans le ruban jaune des phares disait sa désapprobation.


  Mary se morigéna : « Encore une fois, tu es méchante avec cette brave Amandine ! »


  Elle rectifia le tir :


  — Je vous taquine, ma chère Amandine, je viens avec Gertrude.


  — Oh… vous êtes une petite peste !


  — Vous me l’avez déjà dit et je vous ai répondu que vous aviez raison.


  — Et monsieur Fortin ?


  — Fortin, c’est autre chose, je vous raconterai.


  — Il lui est arrivé quelque chose ?


  — Oui, mais rien de grave. Faites quelque chose de simple et de léger, n’est-ce pas ?


  Rassérénée, Amandine assura :


  — Je vais voir ça !


  Mary raccrocha.


  — Tu es un peu vache avec cette pauvre vieille, commenta sévèrement Gertrude, qui avait écouté la conversation sans broncher.


  — C’est vrai, reconnut Mary.


  — Et avec Fortin aussi, je te l’ai déjà dit.


  — C’est toujours vrai. Oui, je sais, il faut que j’arrête ça.


  Elle se pelotonna sur son siège.


  — Je crois que je vais dormir.


  Sa confiance était totale envers son chauffeur. Elle s’endormit sans la moindre appréhension.


  À dix-neuf heures, la voiture s’arrêta venelle du Pain Cuit. Comme d’habitude, Mizdu attendait derrière la porte. Mary se pencha pour le caresser et le chat miaula de bonheur, mais quand Gertrude voulut lui faire des amabilités, il la snoba avec un grand air qui la laissa comme deux ronds de flan si bien que, vexée, elle grommela :


  — P… de bête !


  Le chat se retourna vers elle et cracha.


  — Si tu ne veux pas qu’il t’arrive des bricoles, il vaut mieux que tu gardes tes commentaires pour toi, conseilla Mary.


  Gertrude, bien que contrariée, se le tint pour dit. Elle n’avait pas ce genre de problème avec Baloo, son chien.


  Mary ajouta :


  — Et je ne sais pas si ça suffira. Il y a des fois où je me demande s’il ne lit pas dans les pensées.


  Gertrude frissonna. Elle ne la sentait pas, cette bestiole. Heureusement, l’accueil d’Amandine fut nettement plus chaleureux.


  — Ah, vous voilà, mes enfants, s’exclama-t-elle, les bras grands ouverts, quel bonheur de vous voir !


  — Oui, ma chère Amandine, dit Mary en répondant à ses effusions, quel bonheur de revenir ici, même si ce n’est que pour un temps très court.


  Dans son élan, la vieille demoiselle embrassa Gertrude comme du bon pain, puis elle réalisa ce que Mary venait de dire.


  — Très court ? répéta-t-elle comme si elle n’avait pas bien entendu.


  — Oui, nous repartirons après le dîner.


  — En pleine nuit ? Mais c’est terriblement dangereux !


  Gertrude réprima un sourire.


  — Rassurez-vous, madame Amandine, notre voiture est pourvue de phares.


  — Et il pleut ! s’exclama de nouveau Amandine.


  — Nous avons aussi des essuie-glaces, dit Gertrude très sérieusement.


  — Et puis, ajouta Mary, avec Gertrude comme chauffeur, je ne crains rien.


  — Tout de même, dit Amandine, ébranlée par cette détermination, vous ne pouvez pas attendre demain ?


  — Non, car demain à la première heure, Fortin aura besoin de nous.


  — Que lui est-il arrivé ? demanda Amandine, alarmée.


  — Une bêtise, une chute de vélo.


  — C’est grave ?


  Elle avait fini par considérer les membres de l’équipe de Mary comme ses enfants. Mary la rassura :


  — Bah, il en a vu d’autres !


  — Où est-il maintenant ?


  — À l’hôpital de Vannes.


  — À l’hôpital ? Mon Dieu ! Mais alors, c’est sérieux !


  — Mais non ! Nous lui avons parlé pas plus tard que ce matin. En se promenant à vélo dans la forêt de Brocéliande, il a fait une chute et est tombé dans un étang. Des témoins ont appelé les pompiers, et notre Fortin, qui avait une plaie à la tête, a été transporté à l’hôpital. C’est le protocole pour les pompiers. Là-bas, les médecins l’ont juste gardé pour procéder à des examens complémentaires.


  En dépit de ces précisions rassurantes, Amandine affichait un air de total abattement. Mary l’embrassa une nouvelle fois et la poussa vers la cuisine.


  — J’ai à faire dans le salon. Gertrude va vous tenir compagnie, si vous le voulez bien. J’en ai pour un petit quart d’heure, qu’on ne me dérange pas.


  Gertrude regarda Amandine d’un air interrogateur et celle-ci lui répondit en haussant les épaules et en levant les yeux au ciel, ce qui signifiait que c’était du Mary Lester tout pur et qu’il était vain de chercher à comprendre.


  Gertrude saisit le message au quart de tour et n’essaya pas d’approfondir.


  Laissant les deux femmes papoter, Mary ferma soigneusement la porte de communication. Puis elle sortit une photo de Fortin d’un tiroir, la posa sur la table basse et prit la baguette d’if qui restait accrochée en permanence au linteau de la cheminée.


  Enfin, sous le regard attentif du chat, elle plaça le bout de la baguette sur le front de Fortin et fit lentement le tour de la table dans le sens des aiguilles d’une montre en demandant à mi-voix la guérison du capitaine. Ensuite, elle choisit une photo du commissaire Fabien et lui appliqua le même protocole en marmonnant :


  — Un petit coup de « startijenn »3 ne pourra pas faire de mal au patron non plus.


  Enfin elle rangea les clichés dans un tiroir et replaça la baguette d’if sur ses supports.


  Pendant ces manipulations, Mizdu ne l’avait pas quittée du regard. Quand elle eut fini, il poussa un « merouin » qu’elle prit pour une expression d’approbation. C’est qu’elle commençait à le connaître, son chat ! Elle vint s’asseoir près de lui sur le canapé, le caressa et demanda :


  — Il va s’en sortir, n’est-ce pas, Mizdu ?


  — Merouin… fit le chat en bâillant, ce qui découvrit sa langue rose et ses redoutables crocs blancs.


  Puis il étira ses quatre pattes en miaulant une nouvelle fois, se roula en boule et ferma les yeux.


  Après une dernière caresse, Mary retourna à la cuisine en songeant que, si elle avait vu cette séance, Gertrude aurait eu quelques motifs supplémentaires de douter de la santé mentale du commandant Lester.


  Heureusement, le lieutenant Le Quintrec était absorbée par les préparatifs d’Amandine.


  — Ça sent bon, dit Mary en entrant dans la cuisine, que nous avez-vous préparé, Amandine ?


  — Je n’ai pas eu le temps de faire grand-chose, bougonna Amandine. Un potage de légumes, puis une omelette au jambon et au fromage avec une salade verte.


  Mary cligna de l’œil.


  — Voilà ce qu’Amandine appelle pas grand-chose. Qu’en dis-tu, Gertrude ?


  — Oh moi, tu sais, je suis meilleure pour manger que pour préparer.


  — Plus un petit dessert, bien entendu, ajouta malicieusement Amandine.


  Le repas fut délicieux. Fortin l’eût vraisemblablement trouvé un peu frugal, mais il n’était pas là, et Gertrude qui aurait probablement été de son avis y alla de ses compliments. Le petit dessert consistait en un yaourt de brebis arrosé d’un coulis de mûres qu’Amandine fabriquait elle-même avec ses cueillettes de l’été.


  Gertrude accepta un café et, à vingt-deux heures, les deux femmes reprirent la route sous les yeux inquiets d’Amandine. Celle-ci les abreuva de recommandations de prudence et suivit des yeux la voiture qui s’éloignait dans la venelle, avec le regard navré de la poule qui a couvé des œufs de cane et qui voit ses poussins aller à la rivière.


  À minuit moins le quart, la voiture s’arrêta devant le Relais de Brocéliande. Gertrude dut secouer Mary qui avait dormi pendant tout le trajet.


  


  2. Surnom donné aux natifs de Brest même.


  3. En breton : force vitale, énergie.


  Chapitre 6


  À neuf heures le lendemain matin, elles prirent un copieux petit-déjeuner et Mary appela l’historien local.


  — Allô, monsieur de Kéroulas ?


  — Lui-même. À qui ai-je l’honneur ?


  — Mary Lester…


  Il répéta :


  — Mary Lester…


  Elle relança une mémoire qui semblait vaciller.


  — J’étais chez vous quand les gendarmes sont venus chercher certaines photos…


  — Ah oui, l’avocate ! s’écria le bonhomme. Eh bien, ce jour-là, Maître, vous m’avez tiré une rude épine du pied.


  — N’en parlons plus. Pouvez-vous m’accorder quelques minutes de votre temps ?


  Kéroulas s’empressa :


  — Mais tant que vous voudrez, Maître…


  — Ce matin ?


  — Si vous voulez.


  — Je peux être chez vous à dix heures ?


  — Dix heures, ça ira très bien. Je vais demander à Germaine de nous préparer du café !


  — Ne la dérangez pas, monsieur de Kéroulas.


  — Ça ne dérangera personne. Nous avons l’habitude de prendre une tasse ou deux en cours de matinée.


  — Alors, à tout à l’heure !


  — Et voilà, dit-elle en coupant la communication.


  — Qu’espères-tu de ce monsieur ? demanda Gertrude.


  — C’est un vieux fouineur et probablement l’homme qui connaît le mieux la région. J’espère qu’il pourra nous aider à identifier les types que j’ai photographiés au Trou du Lapin. Ensuite nous passerons à l’hôpital voir où en est notre cycliste.


  — Ils vont le garder longtemps, tu crois ?


  — J’ai de bonnes raisons de penser qu’il sera en pleine forme et prêt à sortir dès ce soir.


  — Ah… fit Gertrude sans demander quelles étaient ces bonnes raisons.


  Monsieur et madame de Kéroulas avaient gardé un bon souvenir de la dernière visite de Mary. Accueillies avec chaleur, les deux femmes furent introduites immédiatement dans la salle de séjour du cottage Merlin qui servait également de bureau.


  Une odeur de café embaumait les lieux et le plateau était agrémenté d’une assiette de gâteau breton de belle apparence.


  Salutations faites, Mary prit la parole :


  — Tout d’abord, cher monsieur de Kéroulas, je vous dois une vérité : vous m’avez connue comme avocate, ce que je suis effectivement puisque j’en ai les diplômes sans pour autant m’être inscrite au barreau.


  — Mais alors… dit madame de Kéroulas.


  Elle ne termina pas sa phrase, Mary le fit pour elle :


  — Alors je suis également officier de police judiciaire.


  Les deux époux se regardèrent, stupéfaits.


  — Officier de police ? dit enfin Kéroulas.


  — Oui. D’ailleurs, voici ma carte.


  Kéroulas se pencha sur le document et déchiffra à mi-voix :


  — Commandant Mary Lester…


  Il leva des yeux effarés vers Mary.


  — Ça alors ! Vous êtes réellement commandant de police ?


  — Tout ce qu’il y a de plus réel.


  Elle présenta Gertrude qui, comme à son habitude, n’avait pas ouvert la bouche.


  — Et voici le lieutenant Le Quintrec. Je bénéficie également de l’appoint du capitaine Fortin qui est actuellement à l’hôpital à Vannes.


  — Oh, pôvre ! dit Germaine de Kéroulas en joignant les mains sur sa poitrine. Il est malade ?


  — Non, il a été victime d’un accident non loin d’ici, au Miroir aux Fées.


  — C’est lui qui a fait une chute de vélo ? demanda Kéroulas.


  — Oui, Monsieur.


  — J’en ai entendu parler par des promeneurs qui étaient arrivés sur les lieux en même temps que l’ambulance. Il faut dire que le sentier est fait pour des piétons, ce n’est pas une piste cyclable. Et l’endroit où votre collègue est tombé est particulièrement dangereux.


  — Surtout quand on y tend des chausse-trappes, dit Mary.


  Nouveau regard effaré du couple.


  — Vous pensez que…


  — Que l’accident a été provoqué ? Oui, j’ai de bonnes raisons de le croire.


  — Mais comment ? Par qui ?


  — Comment, je le sais déjà, mais par qui… C’est pour essayer de le découvrir que je suis ici.


  Les époux de Kéroulas se regardèrent et le mari déclara d’un air embarrassé :


  — Je ne vois pas comment je pourrais éclairer votre lanterne.


  — Je vais tâcher de vous le dire. Mais, avant d’y venir, je dois tout de même vous demander de garder le secret sur ce que je vais vous apprendre.


  — Rien ne sortira d’ici, affirma solennellement Kéroulas en regardant sa femme, qui confirma en hochant la tête.


  — Parfait. Avant-hier, en patrouillant à vélo dans la forêt comme je le lui avais demandé, le capitaine Fortin s’est heurté à une sorte de garde-chasse armé d’un fusil et accompagné de deux chiens-loups.


  — Louis Roblot ? hasarda Kéroulas.


  — C’est le nom que mon adjoint a retenu, en effet.


  — Qu’il s’en méfie, c’est un sale type qui peut être dangereux. Quant à ses chiens, ce sont de véritables bêtes féroces.


  Mary le rassura :


  — Je pense que vous pouvez mettre la phrase à l’imparfait, le capitaine Fortin a su les calmer.


  — Ah bon ? dit Kéroulas en échangeant un regard effaré avec sa femme.


  — Ce Roblot a commis l’imprudence de lancer ses chiens contre le capitaine Fortin, et celui-ci, se jugeant à juste titre en état de légitime défense, les a neutralisés.


  — Neutralisés ? répéta Kéroulas.


  Ce fut Gertrude qui répondit laconiquement :


  — Il leur a enlevé l’envie de recommencer.


  Kéroulas la regarda avec un respect mâtiné d’inquiétude.


  — Vous voulez dire qu’ils sont…


  Comme il hésitait à terminer sa phrase, Gertrude le fit pour lui.


  — Calmés, oui, et Roblot avec.


  Elle ne parlait pas souvent, mais quand elle le faisait, sa parole était d’or, car elle avait le talent de synthétiser et d’aller à l’essentiel.


  — Mais comment ? Il… il était armé ?


  — Vous voulez parler de qui ? De Fortin ou de Roblot ?


  — Du capitaine, évidemment. Pour Roblot, la question ne se pose pas. Dès qu’il sort, il a son fusil sous le bras.


  — Si vous pensez à une arme à feu, la réponse est non, dit Mary. Le capitaine Fortin n’éprouve pas le besoin d’en porter pour une simple balade en forêt.


  Gertrude ajouta, d’une voix impersonnelle, comme si c’était une évidence :


  — Le capitaine Fortin est toujours armé de ses deux mains et de ses deux pieds. Il ne lui en faut pas plus pour faire le ménage.


  Il y eut un silence. Kéroulas et sa femme échangèrent de nouveau un regard effaré. Dans quel monde s’étaient-ils soudain trouvés plongés ?


  Mary poursuivit :


  — Après avoir neutralisé les chiens, Roblot se faisant menaçant, le capitaine l’a désarmé et l’a reconduit à une espèce de manoir où il prétendait être employé.


  — Chez Monier.


  — C’est le nom que j’ai, en effet.


  — Holà, fit Kéroulas, vous semblez avoir le chic pour dégoter les planches pourries !


  — C’est le métier qui veut ça. Dans nos enquêtes, on rencontre plus de « planches pourries » comme vous dites que de petits saints. Vous connaissez donc le sieur Monier ?


  — Comme ça. C’est un individu que je préfère éviter. Mais, pour répondre à votre question, c’est également une personnalité du canton.


  — Personnalité controversée, m’a-t-on dit ?


  Kéroulas hocha la tête.


  — Il traîne la réputation d’être un type redoutable.


  Le vieil homme jeta un regard circulaire comme pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreille indiscrète dans son périmètre et dit d’une voix plus basse :


  — Il faudra vous en méfier, il a des appuis.


  — Merci pour le tuyau, cher Monsieur. Mais, contrairement à ce que notre aspect pourrait laisser croire, nous ne sommes pas des perdreaux de l’année. Nous n’avons pas attendu votre mise en garde pour être aux aguets. C’est bien chez cet individu que la rave party hitlérienne a eu lieu ?


  Kéroulas acquiesça et répondit sans se mouiller :


  — On le dit…


  Mary s’étonna :


  — N’est-ce pas avéré ?


  Nouvelle réponse prudente du bonhomme que sa femme suivait des yeux, semblant redouter qu’il pût lâcher quelques paroles hasardeuses. Il eut une réponse embarrassée :


  — Avéré… par qui ? Comme vous vous en doutez, je n’y étais pas, et dès qu’il s’agit de Monier, personne n’est pressé de témoigner.


  — On se croirait au Far West au temps de la conquête de l’Ouest, maugréa Mary. On chuchote, on marmonne dans l’ombre, mais il faut plus que des chuchotis et des bredouillis pour empêcher ce genre d’individu de nuire.


  Kéroulas semblait embêté.


  — Il faut comprendre, personne ne court après les ennuis. Monier se pique d’avoir des relations, sa capacité de nuisance est réelle. Des vidéos ont passé sur les réseaux sociaux, et pour autant que je sache, il n’a pas été inquiété.


  — Intéressant ! fit Mary. Enfin, on verra ça plus tard. Après cette altercation, le capitaine Fortin a poursuivi sa balade et s’est arrêté pour boire une bière dans un bistrot situé dans les bois.


  — Le Trou du Lapin, souffla Kéroulas.


  — Exactement. Comme il trouvait l’établissement particulièrement sordide, il a pris son bock pour aller le boire dehors. La patronne est alors venue lui offrir une chaise.


  — La chaise du malheur, souffla de nouveau Kéroulas.


  — Cette fameuse chaise du malheur dont vous m’aviez déjà parlé.


  — Vous voyez bien qu’elle existe !


  Mary concéda :


  — J’ai tout lieu de vous croire puisqu’en partant, la tenancière lui a chaudement conseillé de faire le tour du Miroir aux Fées et que c’est là qu’il a fait cette chute.


  — Là, je vous l’avais dit ! fit Kéroulas avec un geste de dépit.


  Mary poursuivit sans se troubler :


  — Quand nous avons appris cela de la bouche du capitaine Fortin, le lieutenant Le Quintrec et moi avons décidé d’aller poser quelques questions au couple qui tient cette boutique.


  — Vous êtes gonflées ! C’est si mal famé que même les gendarmes n’y vont pas.


  — C’est ce que m’a dit l’adjudant-chef Boussicot, alors nous nous sommes méfiées. Nous ne savions pas combien d’individus il y avait dans ce coupe-gorge. Nous avons donc décidé de les faire sortir.


  — Pourquoi ?


  — Pour les compter ! Il faut toujours évaluer les forces de l’ennemi avant de passer à l’offensive.


  — Et comment vous y êtes-vous prises ? demanda Kéroulas avec un éclair de malice dans le regard.


  — Pas en jouant de la trompette, mais en les enfumant, tout simplement.


  — Vous les avez enfumés ?


  — Oui. C’est bien ainsi qu’on fait sortir les blaireaux et les putois de leur trou, non ?


  Kéroulas ne répondit pas et resta bouche bée devant tant de malignité. Le pauvre homme, il n’aurait jamais osé faire ça, lui ! D’ailleurs, est-ce qu’un tel stratagème lui serait jamais venu à l’esprit ?


  Impavide, Mary poursuivit :


  — Le lieutenant Le Quintrec, qui est un officier plein de ressources, est montée sur le toit de la baraque et a bouché la cheminée avec des mottes de terre. Un quart d’heure plus tard, crachant et pleurant, à demi asphyxié, tout le monde était dehors. Alors, planquée derrière un boqueteau, je n’ai eu qu’à les photographier.


  Kéroulas balbutia :


  — Mais… c’est illégal !


  C’était tout ce qu’il trouvait à dire. Gertrude le regarda avec mépris, mais l’objection ne parut pas troubler le commandant Lester.


  — Dans ce cas, ils n’auront qu’à porter plainte, la gendarmerie est là pour ça.


  Elle ajouta :


  — Encore faudrait-il qu’ils trouvent les responsables de cette mauvaise blague et je ne pense pas que l’adjudant-chef Boussicot soit tenté de faire du zèle pour les retrouver.


  Elle regarda Kéroulas avec un large sourire.


  — D’ailleurs, qui le leur indiquerait puisque vous m’avez affirmé que rien de notre conversation ne sortirait d’ici ?


  Elle fixa le bonhomme.


  — Vous êtes un homme de parole, monsieur de Kéroulas.


  Kéroulas bredouilla :


  — Euh… oui !


  — Donc, à cet égard, je suis très sereine.


  Elle tapota sur sa tablette.


  — Toutes les photos sont là-dedans. Voulez-vous essayer d’identifier quelques-uns de ces poivrots ?


  — Volontiers…


  Mary invita la femme.


  — Vous aussi, Madame, vous pouvez peut-être reconnaître quelques-uns de ces individus ?


  La brave dame déclina timidement l’invitation.


  — Vous savez, je ne sors pas beaucoup.


  — Regardez tout de même, conseilla Mary.


  Alors elle s’approcha prudemment de la table. Les photos étaient très nettes.


  — Là, dit Kéroulas en pointant l’index vers l’écran, Jules Campion !


  C’était bien le type qui s’était fait copieusement engueuler par sa mégère, le maigre voyou qui avait si agilement escaladé le mur pour grimper sur le toit déboucher la cheminée.


  Il avait un visage maigre, des cheveux rares tirés en arrière et noués en un mince catogan, une barbe grise mal taillée et des favoris « en côtelette de mouton ». Un long nez rougi penchait à droite, et au bout de ses avant-bras décharnés, pendaient deux mains disproportionnées qui surprenaient.


  Le dos de sa main gauche était tatoué d’une ancre de marine, la droite d’une rose des vents, des tatouages grossiers, exécutés sans art, probablement par un collègue de cellule dans un établissement pénitentiaire.


  Son jean flottait sur des fesses maigres, tenu par une ceinture de cuir tressé dans laquelle était rentrée une chemise de gros tissu à carreaux. Son cou de poulet d’où saillait une pomme d’Adam proéminente portait un mince foulard rouge comme ceux qu’affectionnaient les rôdeurs de barrières au temps de Vidocq.


  Sa commère n’était guère plus avenante. On eût dit une de ces maritornes qui, la pipe au bec, menaient les verdines des romanichels traînées par quelques rosses étiques au temps où ceux-ci avaient une réputation de voleurs de poules. C’était avant qu’ils changent de statut pour devenir des « gens du voyage » qui, par la grâce des aides sociales, pérégrinaient désormais dans de luxueuses caravanes tractées par de puissantes berlines allemandes.


  Mary passa aux photos suivantes sans que le couple réagisse jusqu’au moment où, de nouveau, Kéroulas braqua son doigt sur un individu.


  — Tiens, voilà Louis Roblot !


  Cette identification remplit Mary d’une âcre satisfaction.


  Le bonhomme lui fit penser à Léon Barbier de sinistre mémoire4. De taille moyenne, plutôt trapu, il était habillé comme un paysan d’un pantalon de velours à grosses côtes qui pochait aux genoux et d’un gilet de chasse sans manches en épaisse toile sombre griffée par les ronces des sous-bois. Son visage rougeaud était surmonté d’une casquette irlandaise en patchwork d’où sortaient, indisciplinées, des mèches d’un gris jaunâtre.


  Voilà, la liaison était faite entre l’incident avec les chiens, la chute de Fortin et le Trou du Lapin. Et cette liaison s’appelait Louis Roblot.


  Monsieur et madame de Kéroulas connaissaient bien quelques autres personnages de vue, mais sans pouvoir les identifier.


  — Là ! dit la femme en pointant un jeune homme du doigt. N’est-ce pas le fils Martin ?


  — Mais si ! dit son mari. Et le père est là, en arrière-plan.


  — Qui sont ces individus ? demanda Mary.


  — Ils avaient un élevage de poulets…


  — Ce sont eux qui ont fait de mauvaises affaires ?


  — Oui, ils ont été contraints de vendre leurs installations à une grosse société.


  — Je vois. Comme par hasard, une grosse société appartenant à Spontuz.


  — Ça se peut, dit Kéroulas prudemment.


  — Et Claude Balès, ça vous dit quelque chose ? demanda Mary.


  Les deux époux se consultèrent du regard.


  — C’était le producteur d’œufs, dit madame de Kéroulas.


  — Lui aussi a été contraint de vendre, ajouta son époux. Les paysans n’ont pas toujours la vie facile. Chaque année, il y en a trois ou quatre qui tombent.


  — Que voulez-vous dire ? demanda Mary en fronçant les sourcils.


  — Quand ils ne se pendent pas dans le grenier ou dans l’étable, ils sombrent dans l’alcool comme ceux que vous venez de nous montrer.


  Il ajouta tristement :


  — Ce qui est une autre forme de suicide.


  Mary ne fit pas de commentaire, elle avait vécu cette situation dans une enquête antérieure5 et elle en conservait un âcre souvenir qu’elle s’efforça de chasser.


  — Eh bien ! fit-elle en zoomant sur sa tablette pour agrandir certains personnages que l’on voyait mal. Regardez encore !


  Mais les Kéroulas avaient épuisé leur lot de connaissances.


  — Il faudrait demander à la mairie, conseilla Kéroulas.


  Mary hocha la tête.


  — Je crois bien que c’est ce que je vais faire.


  Elle éteignit sa tablette, vida sa tasse de café (qui était délicieux) et remercia ses hôtes.


  — Un dernier point, dit-elle à monsieur de Kéroulas. Cette histoire de chaise du malheur, c’est une blague pour touristes ?


  C’était plus une affirmation qu’une question, mais Kéroulas la réfuta très vite.


  — Pas du tout !


  Mary s’étonna :


  — Vous êtes bien catégorique !


  — Oui, et pour deux raisons : d’abord parce que cette légende courait déjà dans Brocéliande bien avant l’afflux des touristes.


  — Selon vous, qu’est-ce qui a suscité cet engouement ?


  Kéroulas répondit sans hésiter :


  — L’Arbre d’Or, sans aucun doute. En son temps, on en a fait une telle publicité dans les médias ! Quant au Trou du Lapin, les touristes y mettent rarement les pieds. Vous avez vu, ce n’est guère reluisant et la faune qui fréquente ce bouge n’est pas de nature à attirer la clientèle de passage.


  — Et vous ne parlez même pas de la tronche des tauliers, dit-elle en soupirant.


  — Ils sont pittoresques, non ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire ! En d’autres lieux, on appellerait ça un repoussoir.


  Kéroulas tint à expliquer :


  — Le Trou du Lapin – qui ne s’appelait pas encore comme ça – a été pendant de longues années un rendez-vous de chasse qui appartenait à la famille La Duchère. Vous avez dû en entendre parler…


  — Ça ne me dit rien.


  — Une famille d’armateurs nantais dont les trois-mâts sillonnaient les mers du monde au début du siècle dernier.


  — Ce nom de La Duchère me dit vaguement quelque chose, mais ça ne va pas plus loin.


  — C’étaient des gens très riches, de grands bourgeois, expliqua Kéroulas. La fine fleur de la bourgeoisie nantaise. Cependant leur étoile a commencé à pâlir quand le moteur a remplacé la voile. Ils n’ont pas su, ou pas voulu, suivre cette évolution. Après la Seconde Guerre mondiale, la compagnie a fait faillite, et la famille, habituée à vivre sur un grand pied, a été acculée à la ruine. Leurs merveilleux trois-mâts ont fini misérablement leur carrière dans le canal de la Martinière avant d’être ferraillés par les démolisseurs. Dès lors, plus de rendez-vous de chasse avec le gratin nantais. Celui qui ne s’appelait pas encore le Trou du Lapin a été délaissé. Un couple de Vannetais l’a alors racheté, espérant en faire une boîte de nuit, mais ça a été un bide. La propriété a donc été remise en vente et est restée sans acquéreurs pendant des années, jusqu’à ce qu’un marchand de biens parisien, Lou Parigou, la rachète pour une bouchée de pain. Il y est venu pendant quelque temps en galante compagnie. En fait, ce type était un proxénète qui exploitait plusieurs établissements de plaisir à Paris. La loi Marthe Richard ayant condamné ces maisons, il avait envisagé un repli sur la province où, espérait-il, la Mondaine serait moins présente. Il n’a pas eu le temps de vérifier la justesse de sa théorie, car il est mort avant d’avoir inauguré sa boîte. Sa femme en a hérité, avec les immeubles parisiens qu’elle s’est d’ailleurs empressée de vendre.


  — Mais elle n’a pas vendu le Trou du Lapin.


  — Non, elle s’en fichait bien, car l’argent que lui avait rapporté la vente des possessions de Paris avait fait d’elle une femme riche et, comme l’argent n’a pas d’odeur, honorable. À sa mort sur la Côte d’Azur où elle s’était retirée, le bien allait être déclaré en déshérence lorsqu’une femme s’est présentée. Elle s’appelait Mélissa Amiento et prétendait être la petite-fille de Lou Parigou, l’homme d’affaires parisien. Les documents qu’elle a produits devaient être valables puisque personne n’a contesté leur authenticité. Qui l’aurait fait d’ailleurs ? Tout le monde ici se fichait bien de cette ruine. Cette Mélissa Amiento était alors écuyère dans un cirque. Une mauvaise chute, qui lui valut une longue immobilisation, brisa sa carrière et c’est alors qu’elle se souvint qu’elle possédait ce cabanon au cœur de la forêt. Elle vint s’y établir avec son amant de cœur…


  — Jules Campion.


  — C’est ça, Jules Campion, qui était trapéziste sous ce même chapiteau et qui, lui aussi atteint par la limite d’âge, en était réduit à coller les affiches lors des tournées du cirque.


  — D’où ce surnom de Julot les pinceaux, sourit Mary.


  — Ouais, les pinceaux étant ceux à colle, naturellement.


  — Mais alors, cette histoire de chaise du malheur…


  — J’y viens, dit Kéroulas. Comme le bouge détenait toujours une licence de vente de boissons, ils en ont fait ce qu’il est maintenant. Quant à la fameuse chaise, c’est depuis que le Trou du Lapin a rouvert qu’on en entend parler. Campion, qui est plus disert que sa concubine, prétend que cette chaise était déjà là au temps des La Duchère qui l’auraient récupérée sur un bateau ayant pratiqué la traite négrière et que la malédiction qu’elle porterait proviendrait d’un sorcier vaudou qui y aurait été maltraité.


  — Belle légende, dit Mary. Vous y croyez ?


  Monsieur Kéroulas haussa les épaules.


  — Vous aurez remarqué que j’ai parlé au conditionnel. Cependant, il y avait déjà ce genre de meuble dans les estaminets avant la Grande Guerre. Qu’elle vienne de Nantes n’aurait rien d’impossible.


  — Cette histoire de malédiction vaudoue me paraît un peu tirée par les cheveux.


  — Je partage cette opinion ; d’ailleurs, les dates ne coïncident pas.


  Il soupira.


  — Toujours est-il que cette histoire est connue de tout le canton et qu’ici les gens y croient dur comme fer.


  — Et vous ?


  Kéroulas eut un mince sourire.


  — Ne fréquentant pas ce genre d’établissement, je n’ai jamais eu à en éprouver la nocivité, répondit prudemment l’érudit local. Cependant, certaines histoires véhiculées par la rumeur ont conforté cette croyance dans la population.


  Mary se leva et épousseta les miettes de gâteau qui étaient tombées sur son pull.


  — Nous allons vous laisser, dit-elle, vous nous avez rendu un bien grand service. Mais souvenez-vous, motus et bouche cousue !


  — Vous pouvez compter sur nous, assurèrent-ils presque en chœur.


  — Et maintenant ? demanda Gertrude quand elle fut installée au volant.


  — Maintenant, on passe à la gendarmerie pour un complément d’informations, ensuite nous irons déjeuner. Je dois aussi aller régler ma note à l’abbaye et leur annoncer mon départ. Pendant ce temps-là, tu pourras retenir une autre chambre pour moi dans ton hôtel.


  


  4. Voir La Variée était en noir, même auteur, même collection.


  5. Voir Les Mécomptes du capitaine Fortin, même auteur, même collection.


  Chapitre 7


  — Ainsi, vous nous quittez ?


  La religieuse de l’accueil à l’abbaye considérait Mary avec bon sourire qui n’était pas exempt de curiosité.


  — Les meilleures choses ont une fin, dit Mary en pensant que les lieux communs sont parfois bien pratiques. J’ai passé un merveilleux séjour à La Joie Notre-Dame et je vous en suis très reconnaissante. Cependant, je dois vous avouer un péché.


  — Il n’est pas dans mes attributions de recevoir des confessions, glissa la religieuse avec un mince sourire et un pétillement d’yeux malicieux.


  — Je sais. J’ai été pensionnaire chez les maristes, dont, je l’avoue au passage, j’ai fait le désespoir. Mon père me voyait avocate, j’en ai le diplôme, mais je n’ai jamais exercé. En réalité, je suis commandant de police judiciaire.


  — Il faut de tout pour faire un monde, commenta la religieuse sans s’émouvoir. Mais vous n’êtes pas descendue à La Joie Notre-Dame pour y enquêter ?


  — Non, bien sûr ! Cependant, la mort de monsieur Spontuz, et surtout son affreuse mise en scène, inquiète ma hiérarchie.


  La religieuse se signa.


  — Dieu ait son âme… Mais ne m’en dites pas plus, nous avons le secret de la confession, et la police, dit-on, est astreinte à celui de l’instruction.


  — En effet. Merci pour votre indulgence.


  — Que Dieu vous guide dans votre enquête, commandant.


  Mary hocha la tête, émue par cette bienveillance et assura :


  — Je suis sûr qu’Il le fera.


  Elle régla sa dépense qui était très modique, ajouta une enveloppe pour les bonnes œuvres de la congrégation, prit son sac de marin à l’épaule et rejoignit Gertrude qui l’attendait sur le parking.


  — Les adieux ont été émouvants ? demanda Gertrude avec un brin d’ironie.


  — Plus que tu ne le crois…


  Cette réponse troubla Gertrude dont le front se plissa sous le coup de la perplexité. Visiblement, le lieutenant Le Quintrec n’avait pas de religion. Elle ne fit pas de commentaire, mais rumina jusqu’à l’arrivée à Paimpont.


  Au Relais de Brocéliande, la chambre de Mary jouxtait celle de Gertrude. Elle y déposa son sac de voyage et descendit à la salle à manger où sa collègue était déjà installée.


  — Quel est le programme pour cet après-midi ? demanda Gertrude entre la poire et le fromage.


  — Primo, on va à la gendarmerie. Il faut qu’on récupère le van du grand, et aussi son vélo si Le Mellec a fini de le réparer.


  — Tu sais où il a garé sa bagnole ?


  — Non.


  — Moi non plus. Et nous n’avons pas les clés.


  — Ce n’est pas grave, on verra ça quand il sortira de l’hosto. Il faudra d’abord que je fasse visionner ma collection de tronches à l’adjudant Courapied pour le cas où il pourrait en retapisser quelques-uns. Ensuite, nous irons récupérer le grand à Vannes.


  — S’il obtient son bulletin de sortie, dit Gertrude.


  — Il l’aura, je m’en suis assurée par téléphone. J’ai eu madame Legrand, l’infirmière-chef du service de traumatologie, il paraît qu’on n’a jamais vu un rétablissement aussi foudroyant. Fortin piaffe comme un pur-sang au départ du grand prix d’Amérique.


  *


  Par chance, c’était Courapied qui était de permanence à son bureau et, de surcroît, il ne semblait pas débordé par le boulot. L’adjudant-chef Boussicot était sur le terrain pour une obscure affaire en forêt où un groupe de promeneurs avait assisté, de loin, à une violente altercation.


  Gertrude et Mary se regardèrent sans faire de commentaires.


  — Peut-on voir Le Mellec ? demanda Mary.


  — Le Mellec ? Bien sûr. Il doit être au garage.


  — Ne le dérangez pas, dit Mary en posant sa tablette sur le bureau de l’adjudant, je connais le chemin. Gardez-moi ça, je reviens tout de suite.


  Le Mellec, en combinaison de mécanicien, procédait à un changement de pneu sur une moto de la brigade.


  — Bonjour, Le Mellec, lança-t-elle. Je suppose que j’arrive un peu tôt pour le vélo de mon collègue ?


  — Pas du tout, fit Le Mellec en souriant largement. Il est là, tenez !


  La bécane de Fortin brillait comme un soleil contre le mur sombre du garage.


  Elle siffla entre ses dents.


  — Vous n’avez pas traîné, dites donc ! On dirait qu’elle sort de chez le concessionnaire.


  — Vous avez du flair, admira Le Mellec, c’est bien de là qu’elle vient, en effet.


  Il lui adressa un clin d’œil complice.


  — Le mécano de la concession est un copain motard. En le charriant, je lui ai dit que pour le prix de la fourche, il pourrait bien me la monter.


  — Et alors ?


  — C’est ce qu’il a fait. Tenez, je vous donne la facture, il y a juste le prix des pièces. Je lui ai dit que vous leur adresseriez un chèque.


  Mary rigola à son tour.


  — Et il vous a fait confiance ?


  — Ouais, c’est bizarre, non ?


  Il ajouta :


  — Et, pour le même prix, il a fait les retouches de peinture là où le cadre avait été éraflé.


  — Magnifique ! admira Mary. La cote de la gendarmerie va grimper en flèche chez les flics ! Bon, je laisse le vélo, Fortin viendra le récupérer lui-même et en profitera pour vous remercier.


  Elle lui lança un clin d’œil complice.


  — Ainsi vous pourrez faire la connaissance du phénomène.


  — Je n’attends que ça. J’ai gardé la fourche et la roue accidentée.


  — Bonne idée.


  — On ne sait jamais, s’il y avait enquête…


  — Vous avez raison, gardez-les bien.


  — Comptez sur moi !


  Elle retourna au bureau de Courapied.


  — Le Mellec est vraiment un type sympa ! dit Mary.


  — C’est un gendarme ! glissa malicieusement Courapied avec un sourire.


  — Hum… fit Mary. Hum… Vous pensez qu’on peut généraliser ?


  — C’est à vous de voir.


  — C’est à nous, en effet, reconnut-elle. Je dirais que pour ce que j’en ai vu, la brigade de Plélan-le-Grand est plutôt pas mal. Enfin, notre collègue Fortin se tire à moindres frais de sa sortie de route. Il revient de loin ! Il est retapé et il sort de l’hôpital ce soir.


  — Je m’en réjouis, dit sobrement Courapied.


  — Nous avons cependant pu l’interroger sur les circonstances de son accident. Il circulait – peut-être un peu vite – sur le sentier lorsqu’il a perdu sa direction. Ensuite, il ne se souvient de rien. Il s’est réveillé dans une chambre d’hôpital, complètement amnésique. Heureusement, cet état n’a pas duré trop longtemps et il a pu nous raconter son périple dans le bois avant l’accident.


  Courapied écoutait attentivement.


  — À ma demande, poursuivit Mary, et dans un souci de discrétion, le capitaine Fortin avait entrepris des patrouilles à vélo dans la forêt. En passant dans une allée, il a été arrêté par deux chiens agressifs menés par une espèce de garde-chasse armé d’un fusil. Le bonhomme l’a sommé assez grossièrement de quitter les lieux, car, paraît-il, il était entré dans une propriété privée. Comme Fortin n’avait vu aucune clôture ni aucune pancarte l’indiquant, il l’a fait remarquer au garde. Celui-ci l’a menacé de son fusil et a lancé ses chiens sur lui. Vous connaissiez cette propriété privée au milieu de la forêt ?


  — Il y a en effet une espèce de manoir… Mais continuez, c’est passionnant !


  Mary poursuivit donc :


  — Le capitaine Fortin a dû se défendre contre deux chiens-loups particulièrement agressifs. Il s’en est débarrassé…


  — Comme ça ? demanda ironiquement le gendarme en claquant dans ses doigts.


  — Comme ça, confirma Mary.


  Gertrude ajouta :


  — Le capitaine Fortin n’est pas homme à se laisser impressionner par deux roquets.


  L’adjudant la regarda curieusement. Il était vrai qu’il n’avait pas souvent entendu sa voix… et qu’il n’était pas non plus habitué au vocabulaire imagé dispensé par Fortin à ses élèves.


  — Des roquets ? répéta-t-il songeusement. Je m’étais laissé dire qu’il s’agissait de redoutables bergers, des chiens de combat.


  — Ça dépend de ce qu’on entend par redoutables, fit Gertrude.


  — Il était armé ?


  Gertrude fit non de la tête.


  — Pas besoin !


  Mary reprit la main.


  — En cas de nécessité, le capitaine Fortin dispose d’un colt 11,43 avec lequel il gagne régulièrement les compétitions de tir interarmes, mais pour se promener à vélo dans les bois, il ne juge évidemment pas utile de s’en encombrer.


  — Donc il était désarmé !


  Gertrude rectifia :


  — Le capitaine Fortin est toujours armé de ses mains et, quand ça ne suffit pas, de ses pieds.


  — Et avec ça il s’est débarrassé de deux chiens d’attaque ? À qui voulez-vous faire croire ça ?


  — Mais à vous, adjudant !


  Le gendarme regardait Mary d’un air incrédule.


  — Vous me prenez pour…


  Elle le coupa :


  — Pour un homme de peu de foi, oui.


  Le sourire du gendarme s’élargit.


  — Et ensuite il a désarmé le garde-chasse ? C’est mieux que dans James Bond !


  — Que vouliez-vous qu’il fasse d’autre ? Il en allait de sa peau. Ça vous surprend ?


  Le gendarme secoua la tête lentement, un mince sourire aux lèvres.


  — C’est le moins qu’on puisse dire !


  — Enfin, dit Gertrude, il n’allait tout de même pas laisser un pareil taré errer dans des bois où passent de nombreux promeneurs. Que fait la gendarmerie dans ce cas ?


  — À peu près la même chose, je suppose. Mais nous n’opérons jamais seuls.


  — En principe, nous non plus, dit Mary, mais quand le cas se présente, il faut improviser.


  — Je vois ! fit Courapied avec un curieux rictus. Et ensuite le capitaine Fortin a ramené le garde-chasse au manoir…


  — C’est ça ! Il y a rencontré le propriétaire des lieux, un certain Monier auquel il a fait remarquer la conduite irresponsable de son garde-chasse. Il lui a expliqué combien il était dangereux de laisser traîner deux chiens d’attaque sans laisse et sans muselière dans les bois où circulent des promeneurs et des familles.


  — Ça se serait donc passé comme ça ?


  — Exactement comme on vient de vous le dire !


  Elle regarda l’adjudant qui affichait une incrédulité manifeste et elle s’étonna.


  — Vous n’avez pas l’air de me croire !


  — J’ai du mal en effet à croire que votre capitaine ait pu faire tout ça, seul, en un après-midi.


  — Qu’est-ce qui vous étonne le plus ?


  — Passons sur ses exploits de combattant. Mais qu’il ait osé s’adresser à monsieur Monier sur ce ton après avoir tué deux chiens auxquels il tenait beaucoup et malmené son garde m’interpelle.


  Mary précisa :


  — On ne vous a pas dit qu’il avait tué les chiens, mais qu’il les avait neutralisés.


  Gertrude ajouta :


  — C’est-à-dire que, pendant quelque temps, ces redoutables gardiens vont avoir du mal à marcher droit, et qu’ils y regarderont peut-être à deux fois avant de s’attaquer à des promeneurs.


  Mary ironisa :


  — Monier tenait vraiment beaucoup à ses fauves ?


  L’adjudant haussa les épaules.


  — Je n’en sais rien ! On a dit qu’il les avait fait venir de Tchécoslovaquie et que ça lui avait coûté un bras.


  Gertrude se mit à rire.


  — Un bras pour deux chiens ? C’est donné !


  Le gendarme s’agaça.


  — Vous avez l’air de prendre tout ça à la rigolade.


  Gertrude se marra de plus belle.


  — On ne va pas pleurer, non plus.


  — Monsieur Monier ne va pas laisser passer ça ! Monsieur Monier entend être respecté !


  — Nous aussi, assura Mary. Selon vous, sur quel ton doit-on s’adresser à ce monsieur ?


  — Avec politesse !


  — C’est la moindre des choses. Le capitaine Fortin le fait naturellement, il est inutile de me le rappeler à l’ordre à ce sujet.


  Le gendarme mesura ses propos.


  — Je suppose pourtant que cette confrontation n’a pas dû être très cordiale.


  — Entre Fortin et monsieur Monier ?


  — Oui…


  Elle secoua la tête d’un air navré.


  — Voyez, adjudant, les termes que vous employez induisent une violence verbale qui, si elle a eu lieu, n’est pas du fait du capitaine Fortin.


  — Quels termes ? demanda le gendarme, interloqué.


  — Vous parlez de confrontation…


  — Et alors ?


  — Alors, le capitaine Fortin a été confronté à un grave manquement aux règles qui régissent les chiens dangereux. Il a simplement voulu, comme il en avait le devoir, faire un rappel à la loi au propriétaire de ces chiens.


  L’adjudant leva les yeux au ciel.


  — « Un rappel à la loi » ! Je suppose que ce « rappel à la loi » ne s’est pas fait dans la dentelle.


  Elle le contra :


  — Vous supposez mal, adjudant, je connais le capitaine Fortin de longue date et si au cours d’échanges avec ses collègues il use d’un langage assez pittoresque, en revanche, il reste toujours très courtois quand il dispense des recommandations de bon sens.


  — Il n’empêche que monsieur Monier est un ancien diplomate…


  — Et alors ?


  — Il a gardé des relations…


  Mary le coupa :


  — Des relations qui lui permettent de s’affranchir des règlements les plus élémentaires sur les chiens dangereux ? Vous me les présenterez à l’occasion, j’aimerais assez leur dire deux mots.


  — Ne soyez pas si pressée, dit Courapied, vous aurez probablement de leurs nouvelles prochainement.


  — Hum… Je discerne comme une menace dans vos propos, adjudant.


  — Une menace ? Non pas ! Une mise en garde, tout au plus.


  — Voyez-vous ça, une mise en garde ! Il n’est plus temps, cher ami, le capitaine Fortin a failli perdre la vie avant-hier… Alors si quelqu’un risque une mise en garde, c’est votre Monier. Et nos mises en garde à nous, ce sont des gardes à vue !


  Le gendarme réagit vivement.


  — Qu’est-ce que cet accident de vélo a à voir avec cet accrochage dans les bois ?


  — Plus que vous ne le pensez, je le crains.


  Il y eut un silence, puis elle poursuivit :


  — Après avoir dispensé ses conseils de bon sens à ce monsieur Monier, le capitaine Fortin, auquel il en faut plus pour s’émouvoir, a repris son vélo et poursuivi sa mission d’exploration. Dans la soirée, il s’est arrêté devant un bistrot pour boire une bière.


  — Le Trou du Lapin, marmonna Courapied.


  — C’est ça. On en revient toujours à ce Trou du Lapin !


  — Et alors ?


  — Alors, la patronne lui a apporté une chaise… Ça vous dit quelque chose, adjudant Courapied ?


  — La chaise du malheur ! s’exclama le gendarme, accablé.


  — Ne me dites pas que vous croyez à ces fadaises ! Vous êtes gendarme…


  — Et votre Fortin, officier de police ! fit Courapied, piqué au vif. Ça ne l’a pas empêché de plonger la tête la première dans le Miroir aux Fées.


  — C’est vrai, reconnut Mary. Vous croyez qu’il y a une relation de cause à effet ?


  — Je ne sais pas. Il n’en est pas moins vrai qu’il n’est pas le premier à avoir plongé dans le lac après être passé au Trou du Lapin.


  — Ah, c’est troublant, en effet, dit-elle d’un ton léger, sans paraître y attacher d’importance.


  Ce sujet semblait embarrasser l’adjudant qui s’empressa de passer à autre chose. Il montra la tablette que Mary avait posée sur la table.


  — Que vouliez-vous me faire voir ?


  — Une série de photos. Peut-être y a-t-il là-dedans quelques trombines que vous reconnaîtrez ?


  Le gendarme accepta, sans enthousiasme :


  — Allez-y…


  Étonnamment nettes, les photos passaient en gros plan.


  — Ça, c’est la femme Amiento… Et voilà Jules Campion, son concubin…


  Les photos continuaient à défiler et Courapied avoua :


  — J’en connais pas mal de vue, mais quant à leur mettre un nom… Ah, si, là, Roblot, Louis Roblot…


  Il se redressa et regarda Mary d’un œil soupçonneux.


  — Comment avez-vous pris ces photos ?


  — Comment je les ai prises ? Mais avec mon iPhone. Ensuite, je les ai transférées sur ma tablette pour les avoir en grand format.


  — Vous êtes allée au Trou du Lapin pour faire des photos ?


  — Oui, dit-elle tranquillement. Pourquoi, c’est défendu ?


  — Je vous avais dit que c’était terriblement dangereux !


  — Eh bien, vous vous êtes trompé !


  Agacée, Gertrude prit la parole :


  — Pff ! Le jour où on aura peur de trois ou quatre pedzouilles, on sera mûres pour aller bosser à la sécurité sociale ou à la bibliothèque diocésaine.


  Elle ne parlait pas souvent, mais quand elle s’exprimait, sa parole avait autant de poids que son poing lorsqu’il était refermé sur un plomb de trois cents grammes.


  Courapied la regarda avec curiosité, regard qu’elle supporta avec un calme exemplaire.


  — Trois ou quatre pedzouilles, comme vous dites, peuvent devenir dangereux. D’ailleurs, vous ne savez pas s’ils sont trois ou quatre ou quinze ou vingt. Ces types chassent en meute et…


  — Comme tous les lâches et les pétochards, laissa tomber dédaigneusement Gertrude.


  — Toujours est-il qu’on ne sait jamais combien ils sont là-dedans.


  — Dix-sept, dit Mary. Là, ils étaient dix-sept.


  Le gendarme la regarda avec une lueur d’ironie dans les yeux.


  — Vous les avez comptés ?


  — Comme vous l’avez vu, comptés et photographiés, mon adjudant. Avec ça, on devrait pouvoir les identifier, non ?


  On entendit une voiture arriver, une portière claquer, ce qui permit à Courapied de changer de sujet.


  Il regarda par la fenêtre et s’exclama :


  — Ah, voilà l’adjudant-chef !


  Tout d’un coup, on le sentait soulagé. Il sortit pour accueillir son chef qui arriva en tempête, dans un martèlement de bottes et des claquements de portes.


  — Eh bien, il en déplace de l’air, celui-là ! marmonna Mary à l’oreille de Gertrude.


  Les deux femmes saluèrent le chef de brigade avec déférence :


  — Adjudant-chef…


  Il répondit martialement :


  — Mesdames, qu’y a-t-il pour votre service ?


  — Nous ne voudrions pas abuser de votre temps, adjudant-chef. Je sais qu’il est précieux, dit prudemment Mary.


  Heureusement surpris par cette entrée en matière, Boussicot tira une chaise et s’assit en commandant aux deux femmes d’en faire autant.


  À son tour, Courapied se posa précautionneusement sur son fauteuil derrière son bureau.


  — L’adjudant nous a fait part d’une nouvelle affaire étrange dans la forêt, adjudant-chef.


  — Ouais, il s’y passe des choses difficiles à expliquer.


  — Si je peux vous être d’une aide quelconque… proposa Mary.


  — Ça m’étonnerait bien, dit Boussicot. Des promeneurs ont été témoins d’une violente altercation en forêt, mais quand nous sommes arrivés sur les lieux, il n’y avait plus rien.


  — Je suppose qu’il n’y a pas beaucoup de voitures qui y circulent ?


  — Non, et celles qui le font ne peuvent pas rouler bien vite.


  Il eut un sourire sarcastique.


  — Voyez, on est bien loin des affaires que vous avez l’habitude de traiter.


  — Peut-être pas si loin que ça. Vous savez que mon collègue Fortin a eu un accident au lieu-dit le Miroir aux Fées ?


  — Évidemment, j’y étais. Nous avons même eu du mal à le sortir de l’étang. Au fait, comment va-t-il ?


  — Très bien, je vous remercie. Il a parfaitement récupéré, avec quand même une demi-douzaine d’agrafes sur le crâne, et il doit sortir ce soir.


  — Ah, très bien, je m’en réjouis. J’ai bien cru, sur le coup, que c’était très grave.


  — Ça aurait pu être très grave si un témoin n’était pas intervenu à temps. J’ai pu m’entretenir avec Fortin des circonstances de l’accident.


  — Il allait trop vite et il a perdu le contrôle, trancha l’adjudant-chef.


  — Ce n’est pas si simple que ça… Avant cet accident, le capitaine Fortin a eu une altercation avec un soi-disant garde qui a voulu le chasser du bois au prétexte qu’il se serait introduit dans une propriété privée. Fortin a fait remarquer au bonhomme qu’il pensait être dans un lieu ouvert au public, qu’il n’avait vu de pancartes d’interdiction nulle part et que ses chiens auraient dû être muselés et tenus en laisse. Le garde a mal pris ses remarques et, furieux, il a excité ses chiens contre Fortin qui a dû se défendre.


  — Poursuivez… ordonna l’adjudant-chef dont l’attention paraissait tout à coup captivée.


  — Vous ne connaissez pas le capitaine Fortin, mais comme je viens de le dire à l’adjudant Courapied, il n’est pas homme à se laisser intimider par deux chiens.


  Les deux gendarmes échangèrent un regard sans mot dire.


  — J’ai fait remarquer au commandant Lester que les chiens en question sont parmi les plus dangereux du monde.


  Boussicot renchérit :


  — Le gendarme Cornec, chef de la brigade cynophile, s’intéresse à tous les chiens, surtout quand ils appartiennent à une espèce peu courante. En l’occurrence, il s’agirait de chiens-loups tchèques, produit d’un croisement entre un berger allemand et une louve des Carpates. C’est extrêmement rare, extrêmement cher, et surtout, tout à fait imprévisible et quasi indressable.


  Mary hocha la tête, impressionnée.


  — Rien que ça ?


  — Si ça ne vous suffit pas…


  — Alors, puisque vous les avez identifiés, vous devez savoir qu’ils appartiennent à un monsieur Monier, qui possède une sorte de manoir dans les bois.


  — Monier… répéta l’adjudant-chef, le visage fermé.


  Il ne fit pas d’autres commentaires et revint vers Mary.


  — Poursuivez, commandant !


  Courapied, qui paraissait fort satisfait d’être sorti des radars, n’en perdait pourtant pas une miette. Gertrude non plus, qui se tenait bien droite sur sa chaise.


  — Eh bien, Fortin a neutralisé les deux chiens, puis il a désarmé le garde qui le braquait avec son fusil de chasse, et il a ramené tout le monde au manoir.


  — Dans quel but ?


  — Dans le but d’obtenir de Monier des explications quant à la conduite agressive de son garde.


  — Et il a vu monsieur Monier ?


  — Oui, mais ce monsieur a pris Fortin de haut et l’a même menacé. Ce que voyant, Fortin a quitté la place et poursuivi sa randonnée. Sur la fin de la journée, il s’est arrêté dans ce cabaret situé dans les bois…


  — Le Trou du Lapin…


  — C’est ça. Il a commandé une bière qu’il a bue sans pénétrer dans l’estaminet, mais la patronne lui a obligeamment apporté une chaise sur laquelle il s’est assis.


  Le major eut un bref rire nerveux.


  — La chaise du malheur !


  — C’est ce qu’on m’a dit, fit Mary en adressant un clin d’œil à Courapied, c’est ce qu’on m’a dit. Mais, de vous à moi, je n’ai plus l’âge d’avaler de telles calembredaines.


  — Moi non plus, assura l’adjudant-chef, mais par ici il y a des gens qui y croient dur comme fer.


  Il regarda Mary.


  — Avouez que c’est quand même troublant tous ces gens qui se cassent la figure après s’être assis sur cette p… de chaise !


  Mary eut une moue sceptique.


  — Quand on ne regarde que la surface des choses, oui.


  Le major la dévisagea étrangement.


  — Et après ?


  — Après, il a repris sa route, non sans que la patronne du bistrot lui ait chaudement recommandé la balade autour du Miroir aux fées. Il a suivi ce conseil…


  Nouveau rire bref de l’adjudant-chef :


  — Tellement bien qu’il est tombé dedans !
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  — Ouais, il est tombé dedans… Et sans votre prompte intervention, il se serait probablement noyé, reprit Mary.


  — Selon les pompiers qui sont intervenus rapidement, c’est surtout à un promeneur qui n’a pas hésité à se précipiter à son secours et à lui tenir la tête hors de l’eau qu’il doit la vie.


  — Je suppose que vous avez son identité ?


  — Non. Dans l’urgence, j’ai donné, avec mon gendarme, un coup de main aux pompiers pour sortir le blessé de l’eau, et pour le porter jusqu’à l’ambulance.


  Il secoua la main.


  — Ça n’a pas été une mince affaire, je vous prie de me croire. Quand je suis revenu au point de chute, le sauveteur avait disparu.


  — Dommage, dit Mary.


  — Eh oui, sa déposition aurait été bienvenue.


  — Et surtout, le capitaine Fortin aurait pu lui exprimer sa gratitude. Il lui doit la vie, tout de même !


  Boussicot fit un mouvement des bras indiquant qu’il n’y pouvait rien et ajouta :


  — Nous avons récupéré le vélo ainsi que le casque qui avait volé dans les broussailles et je suis rentré faire mon rapport. Mais que vouliez-vous me demander ?


  — Simplement d’identifier les clients du Trou du Lapin.


  — Comment ça ?


  — Je les ai photographiés.


  — Pardon ?


  — Je vous dis que je les ai photographiés.


  — Quand ça ?


  — Hier… Tenez, regardez…


  Elle fit défiler les photos et, comme Courapied, Boussicot identifia immédiatement Jules Campion et Mélissa Amiento, les tauliers du bouge, puis quelques traîne-patins notoires du canton, et enfin Louis Roblot.


  — Voyez-vous, adjudant-chef, c’est ce Roblot qui m’a mis la puce à l’oreille.


  — Que voulez-vous dire ?


  — C’est lui qui m’a permis de faire le lien entre ce Monier et le Trou du Lapin.


  L’adjudant-chef faillit suffoquer.


  — Monsieur Monier et Julot les pinceaux ? Vous voulez rire ?


  — Pas du tout, assura Mary gravement.


  — Mais… Entre monsieur Monier, ancien diplomate, et le couple Campion/Amiento, enfants de la balle déchus, au seuil de la clochardisation, il y a tout de même un monde !


  — Oui, et il n’est pas très joli, ce monde. Je me suis laissé dire que cet ancien diplomate accueillait volontiers chez lui des manifestations pro-nazies ?


  Boussicot balaya l’argument d’un revers de main.


  — Racontars ! Si monsieur Monier entendait ça, il pourrait vous poursuivre en justice ! Nous n’avons aucune preuve que cette fiesta a eu lieu chez lui !


  Sidérée par ce vigoureux plaidoyer, Mary en resta coite, ce qui permit à Boussicot d’embrayer :


  — D’ailleurs, la presse exagère, comme toujours. Il ne s’agissait que d’une rave party comme il y en a cent chaque été…


  Cette fois, Mary le contra :


  — Certes, mais pas avec des jeunes dégénérés qui n’ont aucun scrupule et qui même se glorifient d’arborer des insignes du Troisième Reich !


  Boussicot se raidit. Visiblement, le tour que prenait la conversation ne lui plaisait pas. Il laissa tomber d’un air dégoûté :


  — C’est vous qui le dites.


  Elle haussa les épaules, accablée par tant de mauvaise foi.


  Elle conseilla pourtant :


  — Allez donc sur Internet et regardez la vidéo qu’ont fait passer ces bons garçons.


  — Je n’ai pas attendu vos recommandations pour l’examiner avec attention, dit Boussicot sèchement, et rien ne prouve que ce film ait été tourné chez monsieur Monier.


  — La rumeur… commença Mary, avant d’être brutalement coupée.


  — La rumeur, je l’ai entendue moi aussi. Et que dit-elle, cette rumeur ? Que cette rave a eu lieu dans une propriété avoisinante. Alors, des propriétés avoisinantes, il y en a des douzaines. Vous croyez que je vais faire perdre leur temps à mes hommes pour découvrir où aurait eu lieu cette éventuelle fiesta ? Croyez-moi, nous avons mieux à faire, Madame ! D’ailleurs, ils n’ont pas récidivé et il n’y a pas eu de trouble à l’ordre public. Or la gendarmerie…


  — … est là pour réprimer les troubles à l’ordre public, compléta-t-elle, agacée, je sais. Ceci étant dit, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Vous, je ne sais pas, mais moi, je dois aller prendre la plainte de monsieur Monier…


  « Ah, nous y voilà ! » pensa Mary. Visiblement, les arguments d’un commandant de police, une femme de surcroît, pesaient peu auprès des griefs d’un ancien diplomate, si sulfureux fût-il.


  — De quoi se plaint ce monsieur ? demanda innocemment Mary.


  Boussicot essaya de prendre un air finaud qui ne lui allait pas du tout.


  — Figurez-vous que son garde-chasse a été agressé et molesté par une sorte de sauvage…


  — Je suppose que par « sorte de sauvage », vous parlez du capitaine Fortin ?


  Boussicot émit un ricanement particulièrement déplaisant.


  — Hé, hé, vous aussi vous l’avez reconnu ? Ce sauvage lui a tué deux chiens de grande valeur.


  — Tués ?


  — Parfaitement, tués !


  Elle insista :


  — Monsieur Monier prétend donc que le capitaine Fortin a tué ses deux chiens ?


  — Parfaitement !


  — Et vous le croyez ?


  — J’ai autant de raisons de croire un honorable diplomate qu’un flic dévoyé qui ne connaît que la violence.


  — Là aussi monsieur Fortin pourrait vous poursuivre pour injures et diffamation ! Je vous signale que, pour la dernière affaire qu’il a traitée6, le capitaine Fortin a reçu une lettre de félicitations signée du ministre de l’Intérieur.


  Tout à une joie mauvaise qu’il ne pouvait plus dissimuler, Boussicot balaya l’argument.


  — Grand bien lui fasse ! Maintenant, il lui faudra répondre des sévices infligés à monsieur Roblot, et je doute fort que son attitude lui vaille autre chose qu’un blâme.


  Il leva la main pour solenniser cette déclaration.


  — Et je parle « au minimum ».


  — Je vois que vous avez choisi votre camp, constata Mary sans s’émouvoir. Qui n’entend qu’une cloche n’entend qu’un son. Vous n’avez visiblement pas entendu la version du capitaine Fortin.


  — Je ne doute pas qu’elle sera bien différente de celle de monsieur Monier, persifla Boussicot. Cependant, monsieur Monier a deux témoins : les époux Roblot, qui ont assisté à la scène.


  — Deux témoins qui sont partie prenante dans cette affaire et qui, de surcroît, comptent au nombre de son personnel, ce qui rend leur témoignage fort suspect, si ce n’est non recevable. Je vous signale tout de même que le capitaine Fortin est un officier de police assermenté et qu’en quinze ans de carrière, jamais sa parole n’a été mise en doute.


  — Ce sera donc une première, grinça Boussicot.


  — La justice tranchera. Souvenez-vous qu’un témoignage n’a pas valeur de preuve et qu’il reste à l’appréciation souveraine du juge. Notez aussi que quand Fortin a rejoint le manoir de monsieur Monier avec Roblot, les chiens étaient encore vivants. Dans un état un peu piteux, je vous le concède, car la bagarre avait été rude, mais vivants !


  — Ce n’est pas ce que monsieur Monier m’a dit.


  — Je m’en rends compte, mais ça n’implique pas que monsieur Monier dise la vérité.


  — Nous verrons. Je vous signale cependant que monsieur Monier n’a pas l’intention d’en rester là. Ce Fortin, qui se dit capitaine de police, devra répondre de ses actes.


  — Mais il l’est ! assura-t-elle.


  — Il est quoi ?


  — Capitaine de police !


  — Ça n’arrange pas son cas ! Et il ne le restera pas longtemps.


  Mary ironisa :


  — Voilà que vous prononcez les verdicts à présent ?


  Boussicot la défia d’un air satisfait et dit d’une voix melliflue :


  — Je sais ce que j’ai à faire. En attendant, si vous rencontrez ce capitaine Fortin, dites-lui qu’on l’attend à la gendarmerie de Plélan-le-Grand pour affaire le concernant.


  — Je n’y manquerai pas, monsieur l’adjudant-chef, promit-elle avec une docilité qui surprit Boussicot.


  Il se leva brusquement, bousculant sa chaise. Ce type semblait monté sur des ressorts qui se détendaient subitement au moment où on ne l’attendait pas.


  — Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai à faire…


  Mary se leva à son tour.


  — Mon adjudant-chef, pouvons-nous continuer à user des services de l’adjudant Courapied pour la suite de notre enquête ?


  — Votre enquête dont le but est de savoir qui sont les salopards qui ont suspendu le corps de ce malheureux Spontuz à l’Arbre d’Or, c’est bien ça ?


  — Tout à fait, adjudant-chef.


  — Alors, c’est parfait. Procédons comme convenu : pour cette enquête, l’adjudant Courapied reste à votre disposition.


  Sans attendre de remerciements pour sa magnanimité, il sortit aussi martialement qu’il était entré. Ses foutus ressorts s’étaient remis en branle.


  — Eh bien voilà, dit Mary, nous aussi nous avons à faire…


  L’adjudant, qui n’avait pas dit un mot, risqua prudemment :


  — On dirait que les choses évoluent.


  Mary reconnut :


  — Ouais, mais je crains que ce ne soit pas dans le bon sens.


  Elle regarda le gendarme.


  — Dites-moi, Courapied, quelles sont les relations de l’adjudant-chef avec le sieur Monier ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je ne sais pas, j’ai l’impression que l’adjudant-chef Boussicot est bien pressé de recueillir les doléances de ce monsieur. Je ne connais pas tous les usages en vigueur dans la gendarmerie, mais il me semble qu’en pareil cas, le plaignant se déplace jusqu’à la gendarmerie.


  — C’est l’usage, en effet, reconnut Courapied, mais l’adjudant-chef est ainsi fait : il fonce et réfléchit après.


  Il posa son index sur ses lèvres.


  — Surtout, gardez ça pour vous !


  — Promis ! dit Mary en riant. Au fait, où en est-il avec l’interrogatoire des druides ?


  — Nulle part, je le crains. Mais, toujours de vous à moi, il ne viendra pas s’en vanter.


  Mary lui adressa un sourire complice.


  — Dommage qu’il n’y ait pas plus de gendarmes comme vous, adjudant.


  — Merci, dit sobrement Courapied.


  — Maintenant, nous allons récupérer le capitaine Fortin à Vannes, et demain…


  Elle réfléchit et dit, fataliste :


  — Demain est un autre jour et, comme disait ma grand-mère, à chaque jour suffit sa peine. En cas de besoin, vous serez là, adjudant ?


  — Sauf appel urgent pour une intervention extérieure, oui.


  Il griffonna quelques chiffres sur une carte de visite et la tendit à Mary.


  — En cas d’urgence, vous pourrez toujours m’appeler sur mon téléphone personnel.


  — Merci, monsieur Courapied !



  Pendant que Gertrude menait la DS3 à bonne allure vers Vannes, Mary appela le commissaire Fabien sans oublier, cette fois, les civilités.


  — Bonjour, patron.


  — Ah… le commandant Lester ! Vos renforts sont bien arrivés ?


  — Parfaitement ! Je vous remercie. J’ai juste un petit problème.


  — Ça m’aurait étonné ! Que s’est-il passé ?


  — Fortin est à l’hôpital.


  — Quoi ?


  Elle répéta en articulant :


  — Fortin est à l’hôpital !


  — Qu’est-il arrivé à ce cher garçon ? C’est grave ?


  — Pas trop, un accident de vélo. Il en sort ce soir avec un gros pansement sur le crâne. On a dû lui poser une demi-douzaine d’agrafes.


  — Vous me rassurez. Comment cela lui est-il arrivé ?


  — Un guet-apens.


  — Oh ! fit le commissaire.


  Elle confirma :


  — Guet-apens habilement mené, d’ailleurs, mais guet-apens tout de même.


  Elle lui raconta alors dans quelles circonstances Fortin s’était crashé dans l’étang, chute qui avait eu lieu après un accrochage avec le garde du sieur Monier et comment, pour se défendre, Fortin avait dû neutraliser deux chiens féroces lancés par le garde qui l’avait menacé de son fusil.


  — A-t-il été mordu par les chiens ?


  — Même pas. Il les a fort proprement mis hors d’état de nuire à mains nues.


  — Pff… ce Fortin, tout de même !


  — Ensuite, il s’est pris de bec avec le nommé Monier, personnage trouble, mais qui semble avoir le bras long. Il se prétend ancien diplomate.


  — Ah…


  — Et il a porté plainte contre Fortin en déformant les faits.


  Fabien ne put s’empêcher de commenter :


  — Et, évidemment, cette grande andouille n’a pas de témoin !


  Le commissaire avait toujours manifesté une certaine ambivalence à l’égard de Fortin qu’il ne pouvait s’empêcher d’admirer pour ses énormes qualités physiques tout en déplorant son manque total d’ambition.


  Le capitaine Fortin effectuait son travail et même parfois un peu plus sans chercher à se faire mousser, sans courir après une promotion.


  Sa devise était « pour vivre heureux, vivons cachés », ce qui n’était guère facile quand on avait son gabarit.


  — Les gens qui se font agresser ont rarement des témoins, dit Mary. Cependant…


  — Cependant quoi ? demanda le commissaire.


  — Cependant, cette grande andouille, comme vous dites, a tout de même plus d’un tour dans son sac. Son casque protecteur qui, entre nous, lui a probablement sauvé la vie, est muni d’une caméra intégrée qu’il a eu la présence d’esprit de déclencher dès qu’il a aperçu les chiens.


  — Et où est-il ce casque ?


  — En lieu sûr, à la gendarmerie.


  — Vous appelez ça un lieu sûr ?


  Elle dit d’un ton de reproche :


  — Patron…


  — D’accord, c’est une réflexion déplacée.


  — Je vous promets qu’elle restera entre nous. Mais, pour tout vous dire, j’ai réagi comme vous et maintenant ce casque est dans ma chambre, à l’hôtel et, dès ce soir, je vais sauvegarder le film sur mon ordinateur puis je l’adresserai à Passepoil pour qu’il le garde soigneusement. Mais ce n’est pas pour cela que je vous ai dérangé.


  — Ah bon… Qu’est-ce qui vous manque encore ?


  — Une commission rogatoire.


  — Pardon ?


  — Il faut que je procède à une perquisition.


  — À Brocéliande ?


  — Oui, dans un bistrot louche au cœur de la forêt.


  — Allons bon ! C’est urgent ?


  — Plus que ça, il faudrait que je l’aie demain.


  — Demain ? Mais…


  — Vous avez juste le temps de contacter la juge Laurier pour lui expliquer que Fortin a survécu de peu à un attentat et que pour découvrir les coupables, il faut que je perquisitionne ce bouge qui s’appelle le Trou du Lapin pour trouver les preuves de cette machination. Je peux vous dépêcher Gertrude pour la prendre demain matin, ce qui fait qu’elle pourrait être revenue ici dans la matinée.


  Elle ajouta :


  — Et si vous pouviez l’accompagner, votre présence ne serait pas de trop.


  — Ma présence, mais…


  — Écoutez, en ce moment nous roulons vers Vannes pour récupérer Fortin à l’hôpital. Entre-temps, le type qui a probablement fomenté l’agression a porté plainte contre Fortin en retournant les faits. Or l’adjudant-chef qui commande la brigade de Plélan-le-Grand semble attacher plus de crédit à la parole de ce Monier qu’à celle d’un simple capitaine de police.


  — Ça ne m’étonne pas de la part d’un gendarme, bougonna le commissaire. Dans ce cas, inutile de déplacer le lieutenant Le Quintrec, je vous porterai moi-même cette commission rogatoire.


  — Ça serait vraiment chic, patron !


  — Bon, récupérez Fortin, je me charge du reste. Où vous retrouverai-je ?


  — À notre hôtel, au Relais de Brocéliande à Paimpont.


  — Parfait. À neuf heures, ça ira ?


  — Ça vous fera partir au moins à sept heures.


  — Et alors ? Vous me prenez pour un vieux croûton ?


  — Dieu m’en garde, patron. Après tout, vous êtes encore à cinq ans de la quille !


  Sur ce petit coup de griffe, elle raccrocha promptement.


  


  6. Voir Les Mécomptes du capitaine Fortin, même auteur, même collection.


  Chapitre 9


  — Le patron a l’air en pleine forme, dit-elle à Gertrude, qui se garait sur le parking de l’hôpital. Il vient demain matin nous apporter une commission rogatoire.


  — À Brocéliande ? s’étonna Gertrude.


  — Ouais, à neuf heures.


  — Dis donc, il va devoir se lever tôt, pépère !


  — T’inquiète pas, un peu d’exercice ne pourra pas lui nuire.


  Et elle ajouta :


  — Je suis bien contente qu’il vienne… Va savoir ce que ce salopard de Monier va raconter à Boussicot !


  En attendant, s’il y en avait un autre qui pétait le feu, c’était bien le capitaine Fortin qui faisait les cent pas dans le hall de l’hôpital.


  Quand il vit Mary et Gertrude arriver, son visage s’éclaira :


  — Eh ben, c’est pas trop tôt !


  — Tu crois qu’on a que ça à faire, récupérer des types qui ne tiennent pas sur un vélo tous seuls ? lui dit Mary.


  Elle regarda Gertrude.


  — Je sais ce qu’on va lui offrir pour Noël : une paire de stabilisateurs comme il y en a sur les vélos des enfants, deux petites roues à l’arrière qui empêchent les gamins de tomber.


  — Tu crois qu’on fait ça pour les bécanes des grands ? demanda Gertrude.


  — Je ne sais pas, mais, au besoin, j’en ferai fabriquer sur mesure. On ne tient pas à le perdre, ce grand benêt !


  Fortin la prit dans ses bras et la souleva du sol sans effort apparent en disant :


  — C’que tu es c… tout de même !


  Il la reposa et lui claqua deux bises. Gertrude eut droit elle aussi à son effusion et il prit les deux femmes chacune par un bras.


  — Ce que je suis content de vous voir, mes chéries !


  Puis il décida :


  — Barrons-nous d’ici, l’atmosphère me débecte.


  — Où veux-tu aller ?


  — Dans le premier bistrot où on me servira un grand pot de café noir avec une demi-douzaine de croissants.


  — On dirait que tu as faim, dit Mary en se reculant pour le regarder de haut en bas. Ma parole, tu as maigri !


  — Tu crois ? fit-il, inquiet.


  — C’est une impression.


  — Ça ne m’étonnerait pas ! Si tu voyais ce qu’on te donne à bouffer là-dedans ! Trois jours encore et si je ne mourais pas de maladie, je serais mort de faim !


  — Tu exagères ! protesta Mary. Tu as encore des réserves. Et ta tête ?


  — Ça va. Ils m’ont fait un petit pansement.


  — Tu as combien de jours d’arrêt de travail ?


  Il s’arrêta brusquement.


  — Pourquoi veux-tu que j’aie un arrêt de travail ? Parce que j’ai ramassé une gamelle en bécane ?


  — On a quand même dû t’hospitaliser !


  Il haussa les épaules.


  — C’est pas une raison ! On verra ça avec le patron.


  Puis il demanda d’une voix inquiète :


  — Tu me renvoies à Quimper ?


  — Pas du tout ! Le patron vient ici.


  — Sans charrier…


  Elle fit gravement :


  — Comme je te dis ! Il sera là demain matin.


  — Quelle mouche l’a piqué ?


  Elle eut une moue d’ignorance.


  — Je n’en sais rien. Mais quand il a su que tu avais eu un accident et que tu étais hospitalisé, il a bondi !


  Fortin s’étonna :


  — Bondi ?


  — Exactement ! J’ai essayé de le dissuader, mais il tenait vraiment à venir. Peut-être craignait-il qu’on ne te soigne pas correctement ? Il était très touché : « Et mon cher Fortin par-ci, un garçon si fragile par-là… »


  Fortin regarda Gertrude d’un air inquiet.


  — Elle déconne, hein ? Elle raconte n’importe quoi… Il n’a rien dit de tel, le patron !


  — Mais si ! fit Mary.


  Devant la mine réjouie de Gertrude qui retenait une colossale envie de se marrer, il s’exclama :


  — J’t’en fous, le vieux avait envie de se balader, ouais !


  Mary affecta un air chagrin.


  — Jean-Pierre, pourquoi faut-il que tu dénies toute sensibilité au patron ?


  Fortin regarda Gertrude.


  — Elle me charrie encore, hein ?


  — Pas du tout, assura Gertrude en s’efforçant de garder son sérieux. Le commissaire était très inquiet.


  — Pff… fit Fortin, pas dupe. Avec deux louloutes comme vous, je suis pas gâté !


  — Plains-toi ! dit Mary d’une voix funèbre.


  La voiture ralentit devant le port de Vannes.


  — Je crois qu’il y a une brasserie à la porte Saint-Vincent, dit Fortin.


  La porte Saint-Vincent, autrefois l’entrée principale de la ville fortifiée, est un monumental édifice de granit autour duquel prospèrent des bars, des brasseries, des restaurants. L’emplacement idéal, juste en face du port de plaisance.


  Gertrude trouva une place pour se garer et ils s’installèrent dans un coin de terrasse où perçait un rayon de soleil. Mary commanda un petit-déjeuner complet sur lequel le grand se jeta comme un mort de faim.


  Mary le regarda, admirative.


  — Dis donc, on dirait que ça va mieux !


  Fortin confirma :


  — Ça va !


  — Tu ne te ressens plus de ta chute ?


  — Non. Les agrafes me tirent un peu, c’est agaçant, mais très supportable.


  — Tant mieux ! On aurait bien voulu récupérer ta voiture, mais on ne savait pas où tu l’avais garée. De toute façon, on n’avait pas les clés.


  — Et ma bécane ?


  — Elle t’attend à la gendarmerie.


  — Vous avez récupéré mon casque ?


  — Oui, il est sous clé.


  Elle regarda son grand ami et prit un ton plus sérieux.


  — Maintenant, je vais te dire pourquoi le patron se déplace : il semble que tu aies gravement offensé un châtelain et que celui-ci compte porter plainte contre toi.


  Fortin s’indigna :


  — Il manque pas d’air, celui-là !


  — Il paraît que tu lui as trucidé une paire de chiens qui valaient une fortune.


  Le grand s’indigna de plus belle :


  — Une paire de saloperies, oui ! Mais trucidés, non. Je ne te dirai pas qu’ils étaient dans une forme olympique, mais ils l’avaient bien cherché.


  Il ajouta :


  — J’aime bien les clébards, mais ceux-là ne me voulaient pas de bien. Et son espèce de garde qui me braquait avec un calibre 12. Quel salopard ! gronda le grand.


  — Il paraîtrait que tu l’aurais malmené ?


  — Faudrait pas exagérer, je l’ai juste un peu secoué.


  — Un peu…


  — C’est bien ce que j’ai dit. À part ça, je ne l’ai pas touché.


  — Humph ! fit Mary, dubitative. À propos, j’ai découvert comment tu t’étais ramassé dans l’étang.


  Fortin la regarda, surpris.


  — Comment qu’t’as fait, t’étais même pas là !


  — Non, mais j’ai trouvé quand même.


  — Explique…


  — Il y avait un fil de fer tendu en biais sur le sentier. Il s’est pris dans ta fourche et il t’a conduit tout droit dans le muret que tu as percuté violemment. Tu as donc fait un vol plané et tu t’es tapé un rocher avant de tomber à l’eau.


  — C’est donc ça ? fit le grand, ébahi. Mais qui c’est l’enfoiré qui a monté ce coup ?


  — J’ai de fortes présomptions.


  — Dis-moi qui c’est, que j’aille lui arranger la cravate.


  Mary leva les mains.


  — Ne nous emballons pas. Nous sommes ici pour découvrir qui a outragé la dépouille mortelle de monsieur Spontuz, et c’est donc notre objectif premier. Avant tout, nous allons attendre de savoir ce que le sieur Monier va dire à l’adjudant-chef.


  Elle pointa l’index vers Fortin.


  — Toi, tu ne fais rien !


  Fortin s’insurgea :


  — Comment ça, je ne fais rien ? C’est pourtant à ma peau qu’ils en voulaient ces salopards.


  — Raison de plus pour les confondre. Donc, tu ne fais rien, demain tu peux être sûr que l’adjudant-chef Boussicot va t’entreprendre.


  — Et alors, qu’est-ce que je lui dirai ?


  — Rien ! Tu vas jouer le simplet comme à l’hôpital. Tu ne te souviens de rien.


  — Il va s’énerver, ton adjupète !


  — Il y a des chances.


  — Et alors, qu’est-ce que je ferai, moi ?


  — Je pense que tu auras des maux de tête insupportables.


  Fortin secoua la tête, dégoûté.


  — Je ne suis pas entré dans la police pour faire le guignol !


  Mary prit l’objection à la rigolade.


  — Et alors, c’est marrant de jouer la comédie ! Demande à Gertrude.


  Gertrude hocha la tête avec conviction et Fortin se rendit.


  — Bon, si tout le monde est contre moi… Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?


  — On rentre à l’hôtel pour visionner le film que contient la caméra de ton casque. J’espère que, dans le choc, il n’aura pas été endommagé. Tu vas expliquer à Gertrude où tu as garé ton van et elle ira le récupérer.


  Puis elle dit à Gertrude :


  — L’hôtel affiche complet. Heureusement que tu as pu me réserver une chambre. Je vais la céder à Fortin et, si tu veux bien, j’abuserai encore de ton hospitalité.


  — Pas de problème, assura Gertrude.


  *


  La table était excellente au Relais de Brocéliande. Fortin y fit particulièrement honneur et, après le café, il éprouva le besoin de s’accorder une petite sieste.


  Gertrude en profita pour aller récupérer son van et le gara sur le parking de l’hôtel.


  Lorsque Fortin sortit de sa sieste, ils remontèrent dans la chambre de Gertrude et Mary inséra la carte de la caméra dans son ordinateur. Les vues tressautaient un peu, car des parties de film avaient été prises en mouvement, mais l’attaque des chiens était particulièrement impressionnante et la voix du garde-chasse ordonnant « attaque ! » à ses chiens parfaitement audible. De la même manière, la séquence enregistrée sur le perron du manoir était tout aussi éloquente. En particulier les échanges verbaux entre monsieur Monier et Fortin.


  — Avec ça, dit-elle, nous aurons de quoi nous défendre. Bien joué, mon vieux !


  Comme elle disait ces mots, son téléphone sonna. Elle prit la communication et reconnut immédiatement le mâle organe de l’adjudant-chef Boussicot.


  — C’est le commandant Lester ?


  — Elle-même, adjudant-chef.


  — Bien ! Je viens de m’entretenir avec monsieur Monier et il semble que votre capitaine Fortin n’y soit pas allé de main morte !


  — Jamais ! dit-elle d’une voix assurée.


  Voix étonnée de Boussicot :


  — Pardon ?


  — Le capitaine Fortin n’y va jamais de main morte. Quand on le cherche, on le trouve ! expliqua-t-elle patiemment.


  Il y eut un blanc sur la ligne et elle en profita pour ajouter :


  — C’est pour ça qu’il est très apprécié dans la police comme dans la gendarmerie.


  Elle entendit un bref ricanement.


  — Dans la gendarmerie ? Ça m’étonnerait !


  — Ne faites donc pas de votre petit cas particulier une généralité, monsieur Boussicot. Interrogez plutôt vos collègues qui ont collaboré avec mon équipe.


  — Humph ! Visiblement, nous n’avons pas les mêmes valeurs !


  — Ne parlez pas comme un pot de rillettes, Boussicot ! La devise de la gendarmerie est bien « Honneur et Patrie » ?


  — Affirmatif !


  — La nôtre est « pro patria vigilant ». Vous savez ce que ça veut dire ?


  — Je ne vous appelle pas pour suivre un cours de latin !


  — Vous avez déjà deviné que c’était du latin, bravo ! Ça veut dire « pour la patrie, ils veillent ».


  — Eh bien, c’est la même chose, non ?


  — Pas tout à fait. Un petit mot fait la différence : « vigilant », ils veillent. Eh oui, nous veillons sur nos concitoyens, Boussicot. Et c’est ce qu’a fait le capitaine Fortin en mettant hors de nuire deux chiens dangereux qui auraient pu provoquer un drame en forêt de Brocéliande.


  Nouveau ricanement :


  — Vous voulez dire en les tuant ?


  — Il a laissé le garde-chasse et les chiens bien vivants.


  — C’est ce que votre Fortin prétend.


  — Tout à fait !


  — Alors il se fera sûrement un plaisir d’expliquer tout ça à monsieur Monier dès demain.


  — Le capitaine Fortin n’est pas homme à se dérober à ses devoirs. À quelle heure ?


  — Monsieur Monier viendra signer sa déposition et porter plainte officiellement demain à onze heures.


  — Onze heures ? C’est noté, adjudant-chef. À demain donc.


  Elle coupa la communication pensivement.


  — Dites donc, il a bouffé du lion notre Boussicot !


  Chapitre 10


  Le commissaire divisionnaire Fabien aimait l’exactitude. À neuf heures pétantes, il arrêta sa BMW grise devant la terrasse du Relais de Brocéliande où Gertrude, Mary et Fortin prenaient leur petit-déjeuner.


  Après les salutations d’usage, le commissaire accepta bien volontiers de se joindre à eux. Avant toute chose, il tint à prendre des nouvelles de Fortin.


  — Je vous trouve bien pâle, capitaine. Sortiriez-vous de l’hôpital ?


  Les deux femmes se mirent à rire et Fortin les regarda, inquiet, semblant se demander où était la blague, si blague il y avait.


  Fortin dut raconter sa mésaventure, mais il le fit sans trop s’étendre en tâchant de n’en tirer ni honte ni gloire.


  Fabien hocha la tête.


  — Si j’ai bien compris, vous vous en sortez au tarif minimum.


  Voyant que Fortin, qui était un taiseux, paraissait mal à l’aise d’être ainsi le centre de la conversation, Mary prit le relais.


  — À ce sujet, patron, nous n’en avons pas encore fini avec ce Monier.


  Elle lui résuma la conversation téléphonique qu’elle avait eue la veille avec l’adjudant-chef Boussicot et la menace qui planait sur la tête du malheureux Fortin.


  — Il est d’ailleurs convoqué à la gendarmerie à onze heures pour être confronté avec le plaignant, monsieur Monier, et, au passage, je vous signale que l’adjudant-chef Boussicot semble apporter tout son crédit à la thèse de Monier.


  — Aurait-il des relations particulières avec cet individu ?


  — J’ai tout lieu de le croire quand je vois la mansuétude dont a bénéficié le groupe néonazi pour son concert dans ses bois. Monier, à défaut d’être aimé, est redouté par les gens du cru. Il a, paraît-il, la réputation d’avoir « le bras long », ce qui, en général, incite le populo à la prudence. Les gens redoutent en effet tous ceux qui pourraient leur causer des ennuis administratifs.


  — Ce qui n’est pas votre cas, évidemment, glissa le commissaire, sarcastique.


  Elle ne releva pas la petite pique que contenait cette allusion et se contenta de poursuivre :


  — En effet… Mais, pour que vous ayez une idée plus précise de cette affaire, je vous invite, si vous le voulez bien, à visionner le film que nous avons trouvé dans la caméra installée dans le casque du capitaine Fortin.


  — Allons-y, dit Fabien en se levant.


  Ils empruntèrent l’escalier qui menait aux chambres sous l’œil soupçonneux de la patronne qui semblait se demander ce que ces deux couples pouvaient bien aller faire dans une chambre si tôt dans la matinée.


  Après avoir visionné le film, Fabien conclut :


  — Je pense qu’il y aura là de quoi leur clouer le bec, le cas échéant. Vous allez la montrer à l’adjudant-chef ?


  — Pas tout de suite. J’attendrai pour connaître les intentions du sieur Monier.


  Fabien sourit.


  — Et les réactions de l’adjudant-chef ?


  — Exactement, patron. Je serais curieuse de savoir s’il y a une collusion entre Boussicot et Monier.


  Elle regarda sa montre.


  — Mais il va être temps qu’on y aille. Gertrude va nous conduire, et elle nous attendra dans la voiture.


  *


  — Vous arrivez à temps, dit l’adjudant-chef. Monsieur Monier et son avocat viennent d’arriver.


  — Son avocat ? demanda Mary.


  — Oui…


  — Un avocat pour un simple dépôt de plainte ?


  L’adjudant-chef eut un geste fataliste.


  — C’est son droit.


  Il regarda Fabien.


  — Monsieur…


  — Mon patron, dit Mary, le commissaire divisionnaire Fabien.


  Le ton de Boussicot se radoucit.


  — Monsieur le divisionnaire…


  Fabien lui rendit son salut.


  — Adjudant-chef…


  Ils furent introduits dans une salle de réunion où des chaises entouraient une table ovale.


  Monier, reconnaissable à sa haute taille et à son visage chagrin, s’entretenait à voix basse avec un sexagénaire à la mise négligée qui fut présenté comme maître Duponthier, avocat.


  Mary présenta ses compagnons.


  — Le capitaine Fortin, que vous connaissez déjà…


  — Oh oui, fit Monier avec une grimace douloureuse.


  — Mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, quant à moi, je suis le commandant Lester, chef de mission du capitaine Fortin. Monsieur Monier, étant le plaignant, je suppose que vous allez nous expliquer vos griefs…


  Monier déplia un feuillet qu’il tenait à la main.


  — Je vais vous lire la déposition que j’ai rédigée avec l’aide de mon conseil, maître Duponthier. Voici : « Monsieur Fortin s’étant introduit dans ma propriété, mon garde-chasse l’a prié d’en sortir et celui-ci a refusé de s’exécuter. Il a bousculé mon garde, ce qui a déclenché la fureur de mes chiens que Louis Roblot, le garde-chasse, promenait comme il le fait chaque jour. Ce sont des chiens de défense, ils se sont bien sûr précipités pour défendre leur maître. Ce monsieur les a alors battus au point qu’ils en sont morts tous les deux. Ensuite, sous la menace, il s’est fait conduire par mon garde à mon domicile et là est monté jusqu’à la porte et mon employée madame Léontine Roblot s’est opposée à son entrée dans la maison. Alors il a mené grand tapage si bien que j’ai dû intervenir et il m’a débité diverses insanités que je vous épargnerai. »


  Il se croisa les mains et l’adjudant-chef prit la parole :


  — C’est donc là votre version des faits, monsieur Monier ?


  — Oui, adjudant-chef, et je suis prêt à la signer.


  Mary intervint :


  — Enfin, c’est la version que monsieur Roblot vous a servie.


  — Évidemment ! fit Monier agacé.


  — Vous n’y étiez pas ?


  — J’étais chez moi quand ce monsieur m’a agressé verbalement.


  — Mais quand Roblot a lancé ses chiens sur le lieutenant Fortin, vous n’étiez pas là !


  — Évidemment non !


  — Alors permettez-moi de m’étonner que monsieur Roblot ne soit pas là en personne pour nous donner sa version des faits.


  Elle se leva et braqua l’index sur Monier.


  — Et vous, monsieur Monier, vous êtes prêt à engager votre signature sur des faits auxquels vous n’avez pas assisté ?


  Elle se rassit en disant :


  — Permettez-moi de vous dire que c’est un peu léger.


  Il y eut un silence gêné que l’adjudant-chef rompit.


  — Monsieur Fortin, peut-être souhaitez-vous nous donner votre version de cette affaire ?


  — Ben tiens ! dit Fortin. Voilà, nous avons été chargés d’une enquête par notre patron, le divisionnaire Fabien, ici présent. La directrice d’enquête était le commandant Lester, ici présente également.


  — Quel était l’objet de cette enquête ? demanda l’avocat d’une voix graillonneuse. Il me semblait, jusqu’alors, mais je peux me tromper, que la police enquêtait en milieu urbain, et que la ruralité était réservée à la Gendarmerie nationale.


  Fabien intervint :


  — Vous vous trompez, en effet, mon cher Maître, car cette règle générale comporte des exceptions.


  — Et celle-là en est une ?


  — Tout à fait.


  — Peut-on savoir ce qui la motive ?


  — Peut-être…


  — Comment peut-être ?


  — La décision de la révéler ne m’appartient pas.


  Il déplia soigneusement un papier et se leva pour le présenter à l’avocat.


  — Veuillez prendre connaissance de ce document et voyez de qui il est signé. Vous pourrez poser la question à celui qui l’a paraphé, il vous répondra s’il juge opportun de le faire.


  L’avocat se rembrunit.


  — Mais il émane du ministère de l’Intérieur.


  — Vous avez bien lu, mon cher Maître. Il est même signé du ministre en personne. Permettez ?


  Fabien récupéra son papier et le plia soigneusement.


  — Le lieutenant Fortin était donc en mission spéciale pour le ministère de l’Intérieur. Pour des raisons de discrétion que je n’ai pas à justifier ici, il opérait incognito.


  Il s’adressa à Fortin.


  — Poursuivez, capitaine.


  — Euh… voilà, reprit Fortin, troublé par cette interruption. Je patrouillais donc à vélo pour les raisons que monsieur le commissaire vous a dites, lorsque je me suis trouvé en présence de deux chiens-loups extrêmement menaçants. Un homme est sorti des buissons un fusil de chasse sous le bras et m’a grossièrement fait remarquer que j’étais dans une propriété privée et que je devais m’en aller. Je n’aime pas qu’on me parle de manière discourtoise, alors je lui ai fait remarquer à mon tour qu’il n’était indiqué nulle part que j’avais franchi les limites d’une propriété privée et que les chiens de catégories 1 et 2 étant considérés comme dangereux doivent être tenus en laisse et muselés. Rendu furieux par ma réponse, ce monsieur a lancé ses deux molosses sur moi. Alors, j’ai dû me défendre…


  Il regarda l’adjudant-chef.


  — Qu’auriez-vous fait à ma place ?


  — Je n’étais pas à votre place ! dit sèchement Boussicot.


  — Eh bien, moi, j’étais en première ligne, dit Fortin. C’étaient eux ou moi. Dans ces cas-là, on ne mégote pas sur les moyens, on pare au plus pressé.


  — Vous étiez vraiment obligé de tuer ces bêtes ?


  Fortin, fixant l’adjudant-chef dans les yeux, articula :


  — Je crois vous avoir déjà dit que je ne les ai pas tuées, je les ai neutralisées.


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Je les ai mises hors d’état de nuire.


  Il fixa l’avocat d’un air peu amène et articula :


  — Si j’avais voulu les tuer, elles seraient mortes. Mais j’aime trop les bêtes pour ça. Je vous répète que je n’ai fait que me défendre.


  — Pourtant elles sont mortes, dit l’avocat.


  — Vous avez vu leurs cadavres ?


  — Non, ils ont disparu.


  — Et vous en déduisez évidemment que c’est moi qui les ai fait disparaître ?


  L’avocat haussa les épaules.


  — Qui d’autre ?


  — Vous n’avez que le choix. En tout cas, la dernière fois que j’ai vu ces chiens, ils étaient bien vivants.


  L’avocat leva les yeux au ciel.


  — C’est vous qui le dites.


  — En effet, et permettez-moi de vous rappeler que je les ai même vus de près.


  L’avocat changea de sujet.


  — Pourquoi avez-vous ensuite éprouvé le besoin d’agresser verbalement mon client ?


  — Je n’ai jamais agressé qui que ce soit, Monsieur.


  L’avocat le prit de haut.


  — Appelez-moi Maître, je vous prie.


  Fortin le toisa.


  — Je n’ai qu’un maître ici. C’est le commissaire Fabien. Il n’exige même pas qu’on lui donne du « commissaire divisionnaire ». Sur le terrain, on l’appelle « patron ».


  Mary vit le commissaire réprimer un petit sourire satisfait et elle pensa qu’il était temps qu’elle intervienne.


  — Si je puis me permettre, l’affaire est simple : nous avons de cette altercation deux versions qui divergent totalement. Donc, l’une d’elles est fausse.


  L’avocat se rengorgea comme un pigeon paon en parade nuptiale.


  — Celle que je défends me paraît évidente, Mademoiselle.


  Tout sourire, elle rétorqua :


  — Dans ce cas précis, nos acceptions du mot évidence diffèrent, Maître.


  L’avocat eut un sourire cauteleux.


  — Ça me paraît évident, Mademoiselle.


  Elle rectifia sèchement :


  — Commandant, s’il vous plaît !


  Il s’excusa avec une ostentation outrée.


  — Oh, pardon, commandant ! Je vous signale simplement que monsieur Fortin est le seul à prétendre que les faits se sont passés comme il le dit.


  — Et vous ?


  Monier se dressa, les deux mains sur la poitrine.


  — Nous ? Mais nous sommes trois : Roblot, sa femme et moi.


  Mary objecta :


  — En qualité d’officier de police judiciaire, le capitaine Fortin est assermenté.


  Nouveau sourire mielleux de maître Duponthier.


  — Il ne serait pas le premier fonctionnaire à s’asseoir sur son assermentation quand il y va de ses intérêts.


  Fortin eut un mouvement de révolte que Mary calma d’un coup d’œil. L’avocat, à qui ce mouvement d’indignation n’avait pas échappé, émit un petit rire déplaisant, comme s’il était fier de l’avoir provoqué.


  — Bien, dit Mary, vous êtes donc prêt à signer la déposition que vous venez de nous lire et de poursuivre le capitaine Fortin devant les tribunaux ?


  — Assurément !


  — Ça pourrait vous coûter cher.


  — N’inversez pas les rôles ! conseilla l’avocat, toujours avec ce ricanement déplaisant qui paraissait être un tic.


  — Nous allons voir ça, répliqua Mary. Capitaine Fortin, êtes-vous disposé à certifier, sous la foi du serment, la sincérité de votre déclaration ?


  — Tout à fait ! clama Fortin sans hésitation.


  Elle se tourna vers Monier.


  — Et vous, monsieur Monier, êtes-vous disposé à effectuer la même démarche ?


  Le visage de Monier s’encoléra. Il regarda l’adjudant-chef comme pour le prendre à témoin.


  — À quoi rime cet interrogatoire ?


  Ce fut Mary qui répondit :


  — Il contribuera à éclairer l’adjudant-chef sur le bien-fondé de votre plainte. Mais, moi, je vais vous le dire bien en face : vous êtes un menteur !


  L’avocat se leva et gronda :


  — Je ne vous permets pas ! De quel droit injuriez-vous mon client ?


  Il prit l’adjudant-chef à témoin.


  — C’est intolérable ! Je vous prie de le noter au procès-verbal.


  Indifférente à cette indignation aussi factice que surjouée, Mary consultait ses notes.


  — Monsieur Monier, vous avez relaté avec beaucoup de réalisme et de talent l’altercation qui a opposé le capitaine Fortin à votre garde-chasse.


  — Je vous remercie ! fit ironiquement Monier.


  — Ne me remerciez pas trop tôt. Je vous le redemande : étiez-vous là ?


  — Pardon ?


  — Avez-vous assisté à cette scène ?


  — Mais… je…


  Monier consultait du regard maître Duponthier, qui paraissait lui aussi soudain très embarrassé.


  Mary les pressa :


  — Ma question est pourtant simple et la réponse l’est tout autant : c’est oui ou c’est non !


  L’avocat tenta une diversion.


  — C’est un peu simpliste, Mademoiselle…


  — C’est ce que disent en général les gens qui veulent embrouiller une affaire. Ne vous creusez pas la tête : la réponse est non. Vous ne pouviez pas assister à cette scène, car vous étiez dans votre manoir à quelques centaines de mètres de là.


  Elle s’adressa à l’avocat :


  — Mon cher Maître, avec l’expérience qui doit être la vôtre, vous vous souvenez certainement de l’article 434-13 du Code pénal…


  — Qu’est-ce que vous venez me chanter avec votre article 434-13… regimba l’avocat.


  — Je ne sais pas si on l’a mis en musique, je n’en connais que les paroles : l’article 434-13 traite des déclarations mensongères faites par des témoins dans une enquête civile. De mémoire, c’est passible de trois années d’emprisonnement et de quarante-cinq mille euros d’amende, sans préjudice des frais de justice à rembourser à la victime de ces mauvaises pratiques. Ces peines sont évidemment à l’appréciation du tribunal, mais, d’expérience, je sais que les juges n’aiment pas ça du tout.


  — Vous savez d’expérience, ricana l’avocat, de quelle expérience vous prévalez-vous ?


  La voix calme du commissaire s’éleva :


  — Le commandant Lester est un excellent officier de police, mais elle est également titulaire du diplôme d’avocat.


  Maître Duponthier balaya l’intervention du commissaire d’un revers de manche.


  — C’est un point qui peut prêter à discussion, mais il n’en est pas moins vrai que cet individu a agressé mon client à son domicile. Et pour ça, triompha-t-il, il a deux témoins : monsieur Roblot et sa femme.


  — Tous deux employés par monsieur Monier ! ironisa Mary.


  — Voudriez-vous dire que leur témoignage serait sujet à caution parce que ce sont des domestiques ?


  — Leur profession n’entre pas du tout dans le doute que j’éprouve quant à la sincérité de leur témoignage. S’ils avaient été les employés de quelqu’un d’autre, il aurait été autrement plus crédible. Ces deux personnes répéteront la version que monsieur Monier leur a enseignée. Comment pourraient-elles se soustraire aux exigences de monsieur Monier quand leur situation dépend de son bon vouloir ? Je suppose qu’elles n’ont pas d’avocat, mais si elles en avaient un, je lui conseillerais de lire les risques qu’il y a à se rendre complice d’un faux témoignage et que j’ai déjà énoncés.


  Il y eut un long silence que le commissaire Fabien rompit.


  — Bon, puisque chacun reste sur ses positions, je propose donc que chacune des deux parties signe sa déposition et la remette à l’adjudant-chef Boussicot pour les joindre au dossier. Ensuite l’affaire suivra son cours.


  Fortin s’exécuta sans ciller tandis que Monier et son avocat s’entretenaient à voix basse.


  Finalement, Monier prit son document et y appliqua un paraphe rageur en regardant Mary d’un air de défi. Le gendarme ramassa les documents et les rangea dans une chemise cartonnée.


  Mary ouvrit alors le sac qu’elle portait et en sortit un petit étui noir.


  — Savez-vous ce que c’est ? demanda-t-elle à l’avocat.


  Celui-ci se pencha et se redressa d’un air excédé.


  — C’est une clé USB.


  — Exact. Et savez-vous ce qu’elle contient ?


  — Comment le saurais-je ?


  — Le capitaine Fortin, vous l’aurez remarqué, est un sportif accompli. Cependant, il ne néglige jamais la prudence la plus élémentaire. Quand on pratique le VTT au niveau qui est le sien, il est impensable de ne pas se munir d’un casque. Fortin, qui est toujours à la pointe de la technique, s’en est fait offrir un tout particulier. Il est muni d’une caméra intégrée qui lui permet d’avoir des images de ses courses et il a eu l’heureux réflexe de déclencher cette caméra quand les chiens de votre client l’ont attaqué. Il l’avait encore sur la tête lorsqu’il s’est rendu au manoir, ce qui fait que toute la scène que monsieur Monier a décrite – sans la voir –, je l’ai visionnée : elle est édifiante et elle intéressera certainement le tribunal si toutefois cette ridicule affaire devait aller jusque-là. Bien entendu je communiquerai une copie de ce film à monsieur Boussicot pour qu’il la joigne au dossier.


  L’avocat sentit le danger.


  — Hum… nous pourrions peut-être…


  Mary le regarda d’un air suave.


  — Modifier votre déposition ?


  — Euh… Oui… Revoir certains détails…


  — N’y pensez pas, Maître, dit Mary fermement, votre client l’a lue, l’a signée et l’a remise à l’adjudant-chef Boussicot devant témoins. Elle figure maintenant au dossier et ne saurait en aucun cas en être soustraite pour quelque modification que ce soit. Je suppose que vous n’êtes plus aussi pressés de porter l’affaire devant les tribunaux, mais il n’en va peut-être pas de même pour monsieur Fortin. Il a été gravement diffamé, gravement blessé aussi…


  Duponthier réagit :


  — Vous n’allez tout de même pas imputer un accident de vélo dû à l’imprudence de monsieur Fortin à mon client ?


  Mary le regarda d’un œil sibyllin.


  — Hum… nous verrons ça.


  L’avocat la foudroya du regard et se leva brusquement en lançant à son client :


  — Venez donc, Monier, nous n’avons plus rien à faire ici !


  L’adjudant-chef n’eut pas le temps de les raccompagner, la porte claqua et leurs pas sonnèrent sur le parquet du couloir, puis s’estompèrent et se turent.


  L’adjudant-chef regarda Mary d’un air rancunier.


  — Pas mal votre coup de bluff !


  — Ce n’était pas un coup de bluff !


  Puis elle adopta un ton solennel et tendit la clé à Boussicot.


  — Je vous confie cette clé, qui sera à joindre au dossier, et bien entendu, ça va sans dire, mais ça va encore mieux en le disant, il est évident que ni monsieur Monier ni son conseil ne doivent connaître son contenu, et que personne, je dis bien personne, ne doit la consulter avant qu’elle soit remise au tribunal.


  Elle eut un sourire machiavélique.


  — Je compte sur vous ?


  Boussicot, embarrassé, hocha la tête.


  — Oui, commandant.


  Elle leva l’index pour solenniser l’instant.


  — Au besoin, monsieur le commissaire divisionnaire Fabien pourra en témoigner. C’est une affaire délicate, adjudant-chef, pas de fuites, surtout pas de fuites !


  Elle trouva que l’adjudant-chef ne paraissait pas très à l’aise. C’était comme si le dénouement de cette confrontation l’avait contrarié. Mary ne fit rien pour dissiper son embarras.


  — Maintenant, dit-elle, nous avons un autre chantier sur les bras.


  Boussicot tressauta.


  — Ah bon ! Où ça ?


  — Mais au Trou du Lapin, adjudant-chef, au Trou du Lapin !


  Chapitre 11


  La perspective d’aller mettre le nez dans ce bouge dont il s’était si longtemps soigneusement tenu à l’écart ne parut pas réjouir outre mesure l’adjudant-chef. D’ailleurs, qu’est-ce qui l’avait réjoui dans cette journée ? Probablement rien. Depuis que cette souris était venue fouiller dans ses affaires, plus rien ne tournait rond. Pourtant, avec l’appui de Monier, il était arrivé tout frétillant avec l’idée de faire un joli coup double : il allait voir le capitaine Fortin se liquéfier devant les ennuis qui lui pendaient au nez, et lui, l’adjudant-chef Boussicot, allait faire une fleur à un homme « qui avait le bras long » (même si, et c’est souvent le cas avec les individus dotés de cet avantage, ce bras n’était pas très propre). Il était persuadé qu’à l’occasion Monier saurait « renvoyer l’ascenseur » et qu’il n’aurait pas affaire à un ingrat.


  De surcroît, il allait faire un bras d’honneur à cette pisseuse de commandant Lester qui se la pétait un peu, et avec elle, à toute la police.


  Et toc, voilà que l’élastique lui revenait en pleine poire ! Sous ses airs de sainte nitouche, cette greluche avait du vice. Avec son histoire de caméra intégrée dans un casque – avait-on idée ? –, elle flanquait par terre son bel échafaudage.


  Mary interrompit ses méditations moroses.


  — Alors, Boussicot, on y va ?


  L’adjudant-chef reprit pied en demandant d’un air stupide :


  — On y va ? Où ça ?


  — Mais au Trou du Lapin !


  Ramené à la dure réalité, il grimaça.


  — Qu’espérez-vous y trouver ?


  — Pas grand-chose… la clé de tous nos problèmes, tout simplement.


  — Tout simplement ! grinça l’adjudant-chef.


  Il ajouta in petto : « J’voudrais bien voir ça ! »


  — Ça tombe bien, dit Mary, qui avait l’ouïe fine, je vous invite à la fête !


  — Moi ? s’écria Boussicot.


  — Oui, vous et vos hommes.


  — Vous comptez donner l’assaut ?


  — Pas du tout ! Nous allons tout simplement entrer par la porte et nous présenter.


  — Si vous croyez que ça va se passer si facilement…


  — Mais oui, fit-elle sans s’énerver, ça va se passer le mieux du monde. Tout ce qu’on vous demande, c’est de boucler le périmètre afin que personne ne puisse s’échapper. Vous saurez le faire ?


  Boussicot haussa les épaules.


  — Vous me prenez pour qui ?


  Elle préféra se taire et se contenta de lui dire :


  — Alors, tout ira bien.


  Elle regarda le commissaire qui parlait peu, mais observait beaucoup, toujours avec aux lèvres un demi-sourire qui ne disait rien de bon au gendarme. Mary revint vers le commissaire.


  — Vous en êtes, patron ?


  Les yeux bleus de Fabien pétillaient de malice.


  — Pour rien au monde je ne voudrais louper ça !


  — Alors, allons-y !


  La DS3 dans laquelle, compte tenu de la corpulence de Fortin et de Gertrude, ils étaient un peu à l’étroit, s’arrêta devant la porte du bouge tandis que les gendarmes cernaient la place en se dissimulant derrière les arbres.


  Ils arrivèrent devant la porte de bois massif, et Gertrude, sur un geste de Mary, donna rudement du poing sur le battant.


  Immédiatement, la rumeur des conversations qui leur parvenait faiblement se tut. La porte s’entrouvrit en couinant et le visage chafouin de Julot les pinceaux apparut dans l’entrebâillement.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il prudemment.


  — Police ! annonça Mary en brandissant sa carte.


  Elle avait mis son pied contre le battant, des fois que l’homme, ça s’était déjà vu, aurait eu des velléités de leur claquer la porte au nez. Mais Julot les pinceaux n’en fit rien.


  Un long passé de malfrat lui avait enseigné qu’avec ces p… de flics on n’a jamais le dernier mot. Il tira le battant doucement. Trop doucement au gré de l’impétueuse Gertrude qui l’enfonça d’un coup d’épaule, bousculant le bonhomme qui recula précipitamment.


  Les quatre flics entrèrent dans le bistrot. Ils furent immédiatement saisis par une aigre odeur de bière sure et de gros vin rouge ; la salle était également empuantie par de la fumée froide.


  Une bonne douzaine de clampins regardaient sans avoir l’air d’en croire leurs yeux Mary s’avancer tranquillement jusqu’au bar. Ils s’en écartèrent prudemment.


  Le bar, ou ce qui en tenait lieu, était constitué de bastaings de sapins posés sur des futailles vides.


  La taulière de l’établissement, une main sur la hanche, l’autre sur ce qui tenait lieu de comptoir, fixait Mary, qui lui semblait mener le groupe, de ses yeux noirs pleins de méfiance et de colère.


  — Madame Mélissa Amiento ? demanda Mary.


  — C’est moi…


  Elle avait à peine desserré ses lèvres minces pour répondre.


  — Vous êtes la patronne de cet établissement ?


  — C’est c’qu’on dit…


  Elle toisa Mary avec insolence.


  — Qu’est-ce que vous m’voulez ?


  Mary lui remit le papier que lui avait apporté Fabien.


  — Lisez !


  — J’sais pas lire.


  — Dommage. Ceci est une commission rogatoire signée de la juge Laurier.


  — J’connais pas !


  — Ça n’a pas d’importance. L’essentiel, c’est qu’elle vous connaisse.


  — Et comment qu’elle me connaîtrait ?


  Mary déclara, avec son plus suave sourire :


  — Je lui ai parlé de vous.


  La taulière haussa ses maigres épaules. Mary poursuivit :


  — Ce document nous autorise à perquisitionner votre établissement…


  La taulière s’indigna :


  — Fouiller chez moi ?


  — Pis que ça, perquisitionner ! Cette fouille donnera lieu à un rapport. Ensuite la juge vous connaîtra beaucoup mieux.


  — Qu’est-ce que vous cherchez ?


  — On vous le dira quand on aura trouvé.


  La taulière eut un mauvais sourire qui ne l’embellissait pas.


  — Et vous croyez qu’on va vous laisser faire ?


  Mary lui répondit tranquillement :


  — Je ne crois pas, j’en suis sûre.


  Les clients s’étaient regroupés au fond de la pièce comme une meute de loups. Leurs yeux brillaient dans la pénombre. Combien étaient-ils ? Douze ? Quinze ? Impossible de les dénombrer dans cette atmosphère méphitique. Des ouvriers agricoles, certainement, des bûcherons, des débardeurs de grumes… Des costauds aux bras musculeux, aux mains épaisses, des gaillards qui aimaient la castagne et qu’il valait mieux ne pas chatouiller.


  Mary se demanda si elle n’avait pas présumé de leurs forces.


  Fabien, en retrait à côté de Fortin, regardait avec intérêt ses soldats opérer.


  — Vous entendez ça, les gars ! s’écria Mélissa Amiento d’une voix de mêlé-cass, cette pisseuse veut fouiller chez moi !


  Quelques grognements sortirent de la meute qui commençait à s’agiter.


  Gertrude, qui avait senti la poudre – et elle aimait cette odeur –, narines frémissantes, se tenait prête à intervenir.


  — Louis ! appela la taulière sur le ton dont on appelle son chien.


  Le gros type qui avait charrié Julot lorsqu’il débouchait sa cheminée approcha en roulant les épaules.


  Mary eut un mauvais pressentiment : sûr, ça allait se gâter.


  — Fous-moi ça dehors, ordonna la maritorne d’une voix unie en fixant méchamment Mary.


  Celle-ci n’avait plus un poil de sec. Le balaise s’avançait, son gros ventre le précédant comme un trophée. Ses manches de chemise étaient retroussées sur des avant-bras poilus de la taille de gigots.


  Fortin, qui se tenait près du commissaire, n’avait pas bougé d’un cil. Il glissa à mi-voix :


  — Gertrude, c’est pour toi.


  Gertrude s’avança, s’interposa entre Mary et le colosse, posa son index sur sa poitrine, le repoussa et gronda :


  — Doucement, pépère…


  — De koâ ? dit le colosse avec son superbe accent brestois en avançant sa grosse tête dans un sourire hideux qui découvrit ses chicots.


  Fabien fit un geste pour intervenir, mais Fortin le retint par la manche.


  — Laissez, patron.


  — Mais elles vont se faire massacrer !


  — J’crois pas, le rassura Fortin paisiblement.


  Pendant ce temps, Gertrude, en grimaçant, secouait sa main devant elle comme pour s’éventer.


  — Ce que tu pues de la gueule, mon salaud ! lui lança-t-elle.


  — Toi, t’es pas polie, constata-t-il.


  Il s’approcha et tendit ses lèvres comme s’il voulait l’embrasser. Il était juste à la bonne distance. Le poing de Gertrude remonta comme un piston et le cueillit à la pointe du menton. La tête du monstre partit en arrière et il vacilla, cherchant vainement un point où s’accrocher. Il se retint au comptoir qu’il entraîna dans sa chute avec une cascade de verres.


  Profitant de sa demi-inconscience et du manque de réaction de la meute, abasourdie par l’issue du combat, Gertrude le menotta prestement dans le dos.


  La meute gronda. Pas Gertrude. Elle fit face, menaçante.


  — Il y a encore des amateurs ?


  Elle fit un pas en avant. Ils en firent deux en arrière.


  Pétrifiée derrière ce qui restait de son bar rustique, la taulière avait vu son champion se faire dégommer par une fille et elle n’en croyait pas ses yeux.


  Un filet de sang coulait de la bouche du colosse. Il agitait des bras monstrueux en essayant vainement de se défaire des pinces d’acier.


  — Te fatigue pas, pépère, conseilla Gertrude, c’est du made in France, du costaud.


  Fortin s’en fut chercher la chaise qui était près de la porte, vérifia qu’elle portait bien la marque du diable et la tira près du bar.


  — Tiens, dit-il au gros, assieds-toi donc, tu parais fatigué.


  Une expression de frayeur se peignit sur la face hideuse du bonhomme.


  — La chaise, non, non ! Pas la chaise !


  Une terreur indicible semblait s’être emparée de lui.


  Il tenta de se relever, mais le capitaine le tenait fermement.


  — Repose-toi, mon vieux ! Tu as bien assez travaillé !


  Fabien s’était tiré un autre siège et admirait en connaisseur le travail de son équipe.


  Mary s’approcha de la meute qui s’était regroupée au fond de la salle.


  — Allez, hop ! Dehors !


  Lentement, en traînant les pieds, vaincus sans avoir combattu, ils se dirigèrent vers la sortie.


  Fortin avisa un individu qui tentait de se fondre dans la masse. Il s’exclama :


  — Tiens, mais c’est mon vieux camarade Roblot !


  Il le prit par l’épaule.


  — Viens donc par là, Louis !


  Fortin annonça à Mary :


  — Voici mon garde-chasse !


  — Celui qui fait de faux témoignages ?


  — Ouais ! Qu’est-ce qu’on en fait ?


  Mary montra la chaise que venait de quitter le bûcheron.


  — Pose-le là, il a l’air fatigué.


  Roblot se tortilla sous la poigne de Fortin.


  — Non, non, ça va… laissez-moi sortir.


  — Assis ! dit Mary sur le ton du commandement.


  Malgré sa résistance, Fortin plaqua le bonhomme sur la chaise et, une main sur chaque épaule, l’y maintint en dépit de ses contorsions désespérées.


  Elle s’enquit, avec une fausse sollicitude :


  — Vous n’êtes pas bien assis, monsieur Roblot ? Cette chaise me paraît pourtant tout à fait confortable.


  Le visage du garde-chasse s’était empourpré, son front luisait d’une sueur abondante.


  — Mais c’est qu’il va nous faire un malaise ! s’exclama Mary. Lâchez-le donc, capitaine.


  Fortin releva ses grosses pattes et Roblot jaillit de son siège comme si un ressort l’avait propulsé.


  Mary haussa les épaules et souffla dans un sifflet à roulette, envoyant un signal strident qui fit jaillir l’adjudant-chef Boussicot.


  — Eh bien, commandant ? demanda-t-il anxieusement.


  Elle le rassura :


  — Ça va, Boussicot, la situation est sous contrôle.


  — Qu’est-ce qu’on fait de ces types ?


  Elle désigna Roblot qui, sous le regard de Fortin, n’osait bouger.


  — Embarquez-moi toujours celui-ci et gardez-le au frais. Quant aux autres, qu’on prenne leurs noms et leur adresse et, si vous n’avez rien contre eux, laissez-les filer. Ah… si vous trouvez dans le lot un Claude Balès et un Jérôme Martin, vous me les mettez également au frais.


  — Je les transfère à la gendarmerie ?


  — Oui, mais veillez à ce qu’ils ne communiquent pas.


  — Bien, mon commandant, fit Boussicot.


  Tout à coup, il était devenu plus malléable. Il claqua les talons et s’en fut donner ses ordres.


  Fortin sortait maintenant du bouge en poussant devant lui le colosse abattu qui pleurait toutes les larmes de son corps.


  Mary s’inquiéta :


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Chais pas, dit le grand d’un air ennuyé. C’est le moral qui est atteint, je crois. Il s’appelle Loulou Fiacre et il est bûcheron. C’est pas un mauvais gars, je crois seulement qu’il a de mauvaises fréquentations.


  — Pas vrai, Louis ? C’est un recordman, Louis, le malheur s’est abattu sur ses épaules AVANT qu’il ne s’asseye sur la chaise fatale.


  Il tapota amicalement l’épaule du bûcheron.


  — Calmos, Louis, calmos ! Le malheur est passé, tu es peinard maintenant.


  Il glissa à Mary :


  — C’est un pauvre gars, il est un peu bredin7 ! Tu crois pas qu’on pourrait le lâcher ?


  De la tête, Mary lui fit signe qu’elle était d’accord. Alors Fortin débarrassa le captif de ses fers. Avec un lourd regard de chien battu, le bûcheron se massa les poignets et, sans un mot pour son libérateur, il s’éloigna le dos rond, de sa démarche de plantigrade.


  


  7. Simple d’esprit.


  Chapitre 12


  Après avoir identifié les clients du Trou du Lapin, les gendarmes en avaient retenu deux qu’ils avaient emmenés, dans deux voitures différentes, à la gendarmerie.


  — Nous tenons Martin et Balès, dit l’adjudant-chef. Qu’est-ce qu’on en fait ?


  — Amenez-les dans vos locaux, je vais les interroger. Je me répète : surtout, faites en sorte qu’ils ne communiquent pas.


  — D’accord, jeta un Boussicot toujours monté sur ressort qui gicla pour donner ses ordres.


  Restaient donc sur le terrain le commissaire Fabien, Fortin, Gertrude et Mary, plus les deux tauliers : Mélie qui s’efforçait de remettre son bar en place aidée par Julot les pinceaux.


  Mary prit alors la direction des opérations.


  — Gertrude, viens avec moi. Toi, Jipi, surveille-moi ces deux cocos-là.


  Le visage fermé, d’un air dégoûté, Mélie balayait les morceaux de verre, tandis que Julot se roulait une cigarette. Elle jeta à la responsable du désastre un regard meurtrier qui n’émut pas le moins du monde Gertrude et conforta même Mary dans sa conviction d’être sur une bonne piste.


  — Et moi ? demanda Fabien.


  — Quartier libre, patron.


  — Puis-je assister à la perquisition ?


  Mary haussa les épaules en souriant.


  — Comme si vous aviez besoin d’une autorisation !


  Et elle ajouta :


  — Si vous ne craignez pas de vous salir, car madame Amiento, qui doit avoir d’autres qualités bien cachées, n’a sûrement pas celles qui font une bonne maîtresse de maison.


  La baraque était en effet des plus sommaires : une cuisine avec une table de bois blanc encombrée d’assiettes sales qui tirèrent un rictus d’écœurement au commissaire et un regard découragé à Mary.


  — Rien à trouver là-dedans, dit-elle, dégoûtée.


  Dans la chambre, ou ce qui en tenait lieu, trônait un sommier sur pattes sur lequel des couvertures étaient entassées à la diable avec deux oreillers qui avaient dû être blancs en des temps reculés, mais qui maintenant affichaient une couleur indéfinissable à mi-chemin entre le gris cendre et le marron gâté.


  — Quelle bauge ! s’exclama le commissaire.


  Mary, qui furetait, ouvrit une porte donnant sur une sorte d’appentis accolé à la maison.


  — Si vous me disiez ce que vous cherchez… dit Fabien.


  — Ça ! dit-elle en poussant la porte de l’appentis.


  Ça, c’était une sorte de débarras dans lequel s’entassait un matériel hétéroclite. Sur un établi se trouvaient quelques outils en vrac, contre les murs d’épaisses planches, quelques instruments aratoires et, aux murs, de grosses pointes rouillées auxquelles pendaient des vêtements dont un clochard n’aurait pas voulu, des cordes lovées et un câble d’acier correctement roulé qui intéressa fort Mary Lester.


  — Un instant, dit-elle au commissaire, qui la regardait faire avec intérêt.


  Elle retourna dans la salle du cabaret où Fortin, Gertrude, Mélissa Amiento et Jules Campion se regardaient en chiens de faïence.


  Elle ordonna :


  — Gertrude, amène donc monsieur Campion par ici.


  Julot, qui se tenait affaissé sur une chaise en fumant un mégot infâme, posa sur Mary un œil morne. Gertrude lui tapa sur l’épaule ; il se leva sans moufter et la suivit dans l’appentis.


  Mary lui montra le câble d’acier suspendu au mur.


  — Pouvez-vous me dire ce que c’est que ça, monsieur Campion ?


  Il leva sur elle une paupière glauque :


  — Vous voyez bien, c’t’un câble.


  — C’est à vous ?


  Il haussa ses maigres épaules.


  — J’l’ai pas volé.


  — D’où vient-il ?


  — Du cirque où j’bossais avant.


  Il renifla.


  — Quand j’étais trapéziste. Ça faisait partie de mon matériel, alors je l’ai pas volé, je l’ai récupéré.


  — Pour quoi faire ?


  Campion haussa de nouveau les épaules.


  — Ça peut toujours servir !


  — Comme vous dites.


  Elle avait enfilé des gants de caoutchouc fin pour décrocher le câble en question dont l’extrémité était terminée par une épissure formant une boucle à laquelle pendait un morceau de fil de fer.


  — On dirait que ça a servi il n’y a pas longtemps, fit-elle remarquer.


  Campion répondit avec indifférence :


  — Ça s’peut !


  — Ce n’est pas vous qui l’avez utilisé dernièrement ?


  Il secoua la tête.


  — Il y a longtemps que je ne touche plus à ça.


  — Qui s’en sert ?


  — J’en sais rien !


  Et comme elle le fixait d’un air peu amène, il jeta :


  — C’est vrai, quoi ! Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ?


  — Vous mentez, Campion, et vous mentez mal !


  Julot sortit de son indifférence affectée pour protester :


  — Et pourquoi j’mentirais ? Les gars ils vont, ils viennent. Quand ils ont besoin d’un outil, ils le prennent et ils le rapportent, voilà tout !


  — Et à quoi ça peut leur servir un câble comme ça ?


  — À guider la chute d’un arbre quand ils font un abattage difficile.


  — Je croyais qu’ils utilisaient des cordes…


  — Ben, il y a des cordes aussi, mais s’ils préfèrent le câble, c’est pas mon affaire.


  — Bon, dit Mary en saisissant le câble, on va voir ça.


  Elle le tendit à Gertrude.


  — Mets ça dans la voiture et ramène monsieur rejoindre sa dulcinée.


  Quand ils furent sortis, elle continua à fureter sous le regard curieux du commissaire. Finalement, elle trouva une pince coupante sur l’établi et la déposa dans un sachet de plastique.


  — Ça sera tout ? demanda Fabien d’un air amusé.


  — Oui, on peut y aller, répondit-elle.


  Dans la salle, Mélie, sans renauder, avait pris place sur la chaise du malheur.


  Fortin approcha une autre chaise sur laquelle l’ancien acrobate se posa.


  Mary se planta devant le couple, croisa les bras et dit :


  — Maintenant, causons ! Que s’est-il passé ici dernièrement ?


  Le couple échangea un regard par en dessous et Mélie jeta farouchement :


  — Rien ! Il ne s’est rien passé !


  Mary la regarda comme le chat regarde la souris.


  — Vraiment ? Vous n’avez pas eu la visite de monsieur Spontuz ?


  Elle laissa tomber, avec une indifférence affectée :


  — Ça s’peut…


  Mary insista :


  — Alors, si « ça s’peut », faites un effort !


  La gitane, agacée, cracha :


  — Est-ce que je me souviens, moi ?


  Mary fit deux pas vers la droite, puis deux autres vers la gauche.


  — Spontuz venait bien chez vous ?


  — Parfois, oui…


  — Vous devriez pourtant vous souvenir de sa dernière visite…


  — Et pourquoi ?


  Elle asséna :


  — Parce que c’est ce jour-là qu’il est mort !


  Julot les pinceaux tremblait et ne tenait plus en place. Il tenta de se lever, mais la poigne de Fortin le recloua sur sa chaise.


  Il jeta :


  — On ne l’a pas tué !


  Mary le rassura :


  — Personne ne vous accuse de cela ! Dites-moi juste ce qui s’est passé.


  — Ben il était au bar, dit Mélie, il buvait du cognac…


  Elle posa sur Mary un regard farouche.


  — Il aimait bien le cognac…


  — Et puis…


  — Et puis, tout à coup, il est tombé.


  — Comme ça ?


  — Oui.


  — Personne ne l’a frappé ?


  — Non.


  — Alors vous l’avez relevé, je suppose.


  Elle admit, de mauvaise grâce :


  — Ouais, mais y bougeait plus.


  — Qu’avez-vous pensé alors ?


  — Qu’il était bourré…


  — Vous n’avez pas appelé les secours ?


  — Quels secours ?


  — Eh bien, les pompiers, le SAMU…


  Elle émit un rire sans joie.


  — Vous rigolez ? Les pompiers, le SAMU, rien que ça pour un mec bourré ? Il faudrait les faire venir trois fois par semaine au Trou du Lapin ! On l’a sorti pour lui faire prendre l’air.


  — Qui ça, « on » ?


  — C’hais pas. Des gars qui étaient là.


  — Des habitués ?


  — Il n’y a que des habitués ici !


  — Alors vous devez les connaître !


  — J’les connais… J’les connais… j’les connais comme ça…


  — Ça veut dire quoi, « comme ça » ?


  — Ça veut dire que j’sais pas leur nom, j’sais pas ce qu’ils font et j’sais pas où ils habitent !


  Mary réfléchit et dit :


  — Un instant.


  Elle prit son téléphone portable, forma un numéro et sortit pour s’entretenir avec son correspondant.


  — Allô… Adjudant Courapied ?


  — Lui-même.


  — Commandant Lester. Comment ça se passe chez vous ?


  — C’est le bordel !


  — Pouvez-vous me passer l’adjudant-chef ?


  — Pas de problème, mais je vous préviens, il n’est pas de bonne humeur.


  Elle eut un petit rire insolent.


  — En somme, il est dans son état normal.


  — Si on veut, répondit l’adjudant.


  — Je cours le risque, passez-le-moi quand même.


  Elle entendit une sorte d’aboiement et reconnut immédiatement l’organe avenant de Boussicot.


  — Commandant Lester, adjudant-chef. Comment ça se passe chez vous ?


  Voix légèrement sarcastique :


  — Admirablement, commandant. Martin et Balès sont sous clé dans deux chambres de sûreté différentes et j’ai dû garder une demi-douzaine d’excités qui nous traitaient de tous les noms.


  — Parfait. Je les interrogerai tout à l’heure. Je vous envoie le lieutenant Le Quintrec et le capitaine Fortin qui pourront, le cas échéant, vous donner un coup de main. En retour, si vous pouviez m’envoyer une voiture, il faudra également mettre Campion et sa concubine en garde à vue.


  Elle n’écouta pas les récriminations de l’adjudant-chef qui demandait où il allait bien pouvoir loger tout ce monde. Elle le remercia et coupa la communication sans attendre les commentaires fleuris qui n’allaient sûrement pas manquer de suivre. Une fois de plus, Courapied allait prendre de plein fouet les humeurs de l’adjudant-chef. Mais bon, il était habitué. Elle retourna dans la salle du bistrot et demanda à la taulière :


  — Où en étions-nous ?


  Elle croisa le regard dur, lourd de menaces de Mélie.


  — La mémoire ne vous est pas revenue ?


  Devant son silence, elle se tourna vers Campion.


  — Et vous, l’acrobate, vous ne vous souvenez pas du nom des bons samaritains qui vous ont aidés à porter assistance à Spontuz ?


  Comme Campion gardait un silence hostile, elle déclara :


  — Eh bien, je vais vous donner un coup de main : Martin et Balès, ça vous dit quelque chose ?


  Campion leva sur elle un regard surpris et effrayé.


  Elle poursuivit :


  — Cherchez pas qui me l’a dit, c’est l’adjudant-chef Boussicot. Parce que vos deux gaziers, ils sont dans une cellule à la gendarmerie. Entre les mains de Boussicot, ils n’ont pas traîné pour déballer tout ce qu’ils avaient sur le cœur.


  Elle fit un aparté.


  — C’est pas un marrant, Boussicot ! Je ne voudrais pas tomber entre ses pattes, moi ! Enfin, vous allez rejoindre vos complices.


  — J’suis complice de rien, moi, protesta Campion, paniqué. Je leur ai donné un coup de main pour mettre Spontuz dans sa bagnole et puis c’est tout !


  Après un silence, il ajouta :


  — J’pensais qu’ils allaient le ramener chez lui !


  Mary le regarda avec pitié.


  — Tu nous prends vraiment pour des pigeons, Julot !


  Éperdu, l’acrobate jeta :


  — J’vous jure !


  — Menteur ! Que s’est-il passé après ?


  — Après quoi ?


  — Après que vous avez mis Spontuz dans sa voiture.


  — J’sais pas, j’suis revenu au bar.


  Elle redit, et ça claqua comme une gifle :


  — Menteur !


  Campion n’osa pas protester.


  Mary poursuivit :


  — Vous n’êtes pas revenu tout de suite au bar, vous êtes partis tous les trois jusqu’à l’Arbre d’Or ! Et là, vous avez eu une idée de génie : suspendre le cadavre de Spontuz bien en vue. Pourquoi ?


  — J’en sais rien, moi !


  — Qui a eu cette brillante idée ?


  — C’est pas moi ! protesta le malheureux gargotier. C’est eux qui ont eu l’idée !


  — Qui ça, « eux » ?


  — Ben, Balès et Martin !


  — Ce n’est pas ce qu’ils disent !


  — Eh bien, ils mentent !


  — Pff ! Vous êtes tous une bande de menteurs. De menteurs et de pétochards. Vous faites une monstrueuse connerie, et vous n’êtes même pas capables d’assumer.


  Elle cracha de nouveau :


  — Minables ! Pourquoi avez-vous fait ça ?


  Julot hésita et finit par lâcher :


  — Martin et Balès avaient un compte à régler avec Spontuz.


  Elle haussa les épaules.


  — Vous racontez n’importe quoi ! On ne règle pas de comptes avec un mort…


  Elle eut soudain l’air d’être frappée par la grâce.


  — Ah, mais peut-être qu’il n’était pas mort ! Dans ce cas, ça n’arrangerait pas votre affaire, il ne s’agirait plus d’atteinte à l’intégrité d’un cadavre – tout de même passible de deux ans de prison et de deux cent mille euros d’amende –, mais d’un meurtre ! Et ça, c’est beaucoup plus cher.


  Elle se pencha sur le misérable prostré sur sa chaise.


  — Mon pauvre Julot, je te vois mal barré pour les vingt prochaines années !


  Campion se leva brusquement en gesticulant.


  — Puisque je vous dis que c’est pas moi !


  — Mais eux, ils sont deux, et ils disent que c’est toi ! Alors, il faudrait vous mettre d’accord !


  — D’abord, pourquoi qu’j’aurais fait ça ? Il me voulait pas de mal, Spontuz, c’était même un bon client. Les deux autres, ils ont tout perdu à cause de lui, leurs poulaillers, leurs élevages, leurs terres, et même la femme de Martin qui s’est barrée.


  — Et pas celle de Balès ?


  — L’était pas marié !


  — Ah, ça explique tout !


  — Voilà, vous comprenez enfin ? C’était trop, alors ils ont décidé de se venger. Un soir, ils l’ont agressé et l’ont roué de coups de bâton en lui promettant tout autant chaque semaine. Seulement, Spontuz, il était pas con. La deuxième fois qu’ils se sont pointés, il s’était fait suivre par ses deux gorilles.


  — Le Corre et Le Louédec ?


  Une nouvelle fois, Julot parut frappé de sidération.


  — Comment qu’vous savez ça ?


  — Je sais ça parce que je suis de la police. Elle connaît beaucoup de choses, la police, et vous autres, petits truands, vous avez tort de nous prendre pour des billes ! Crois-moi, j’en sais assez pour t’envoyer mariner derrière les barreaux jusqu’à la fin de tes jours.


  Campion renifla.


  — C’est pas juste !


  — D’accord, ce n’est pas juste, mais qu’est-ce qui est juste en ce bas monde ? Audiard disait : « Les conneries, c’est comme les impôts, on finit toujours par les payer. »


  Campion leva vers elle un regard ahuri.


  — Qui ça ?


  — Michel Audiard !


  — J’connais pas !


  — Ça m’étonne pas. C’était un philosophe.


  — J’connais pas de philosophes.


  — Tu ne connais pas grand-chose, en somme !


  Il était vraiment pitoyable et Mary s’en voulut d’être obligée de s’acharner sur une proie aussi mince.


  — Les impôts, tu sais ce que c’est que les impôts ?


  — J’suis pas assez riche pour savoir.


  — C’est bien ce que je pensais. Alors tu iras en tôle. C’est dégueulasse, mais c’est comme ça : les riches qui peuvent payer restent à l’air libre, les pauvres vont en tôle.


  Julot essaya d’expliquer :


  — Ils ont voulu remettre ça…


  — Qui ?


  — Ben, Balès et Martin…


  — Remettre quoi ?


  — Ben, refoutre une autre branlée à Spontuz !


  — Ah, c’est ça ?


  — Oui, mais cette fois ils sont tombés sur un bec. Spontuz ne sortait plus sans ses gardes du corps et ce sont eux qui se sont fait dérouiller. Ils ne savaient plus que faire. Alors quand ils se sont rendu compte que Spontuz était mort, ils ont eu l’idée de le planter comme un drapeau : pendu par une patte comme les poulets qui défilent sur ses chaînes d’abattage.


  — Il faut reconnaître que ça pouvait frapper les esprits, reconnut Mary. Mais c’est quand même toi qui as eu l’idée du câble pour les hisser sur l’Arbre d’Or.


  — Non, j’vous jure…


  Elle fit les gros yeux.


  — Ne jure pas, malheureux, tu vas en enfer.


  Cette perspective ne semblait pas affoler l’acrobate. Il balaya du regard le misérable décor dans lequel il vivait : on était bien loin du monde de lumières, de strass et de gloire qu’il avait connu lorsqu’il tenait la vedette au cirque Pinder. Les Anges Volants ! Tu parles… Son avenir n’avait rien d’une piste aux étoiles.


  Il leva un pauvre regard sur Mary.


  — Vous voyez pas que j’y suis déjà, en enfer ?


  Ce qu’il craignait était de tomber entre les mains du redoutable adjudant-chef Boussicot.


  Mary insista :


  — N’empêche que c’est toi qui es monté sur l’Arbre d’Or pour accrocher le câble.


  Cette fois, l’acrobate baissa la tête sans mot dire.


  — Je n’ai vu personne dans ton entourage capable de le faire. Je ne sais pas si tu étais un bon acrobate…


  — Trapéziste ! rectifia-t-il.


  Elle se souvint alors que les trapézistes étaient très haut (au propre comme au figuré) dans la hiérarchie des gens du cirque et qu’il n’était pas question de les confondre avec les équilibristes ou autres danseurs sur fil de fer qui ne jouaient pas leur peau à chaque représentation.


  — Enfin, tu as de beaux restes, mon vieux Julot.


  Il dit tristement :


  — Quelqu’un m’a dénoncé, n’est-ce pas ?


  Elle fit non de la tête.


  — Tu t’es dénoncé tout seul, mon pauvre Julot.


  — Moi ? Mais j’ai rien dit !


  — Tu n’as rien dit, mais le jour où ta cheminée s’est bouchée… Tu te souviens ?


  Il hocha la tête.


  — Ce jour-là, je t’ai vu grimper sur ton toit avec une agilité d’écureuil. Tu étais célèbre autrefois… Jules et Juliette, les Anges Volants…


  Le bonhomme se redressa, une lueur de fierté dans le regard.


  — Oui, Madame, c’était le bon temps… Avec Juliette, on travaillait en pleine confiance, sans filet ! Et puis un jour…


  Il s’arrêta un instant, comme s’il revivait la scène et reprit d’une voix plus basse :


  — Et puis un jour, j’avais un peu picolé, j’ai manqué sa prise à la sortie d’un quadruple saut périlleux…


  Il hocha la tête. De grosses larmes coulaient sur son visage raviné et il souffla :


  — Douze mètres, même dans la sciure, ça ne pardonne pas.


  Mary demanda :


  — Juliette est morte ?


  Il secoua la tête.


  — Pis que ça, Madame, pis que ça ! Cassée de partout, tétraplégique qu’ils disent, elle finit misérablement ses jours dans une petite charrette à la maison de retraite des anciens du cirque. Après…


  Il leva les mains et les laissa retomber.


  — Après vous avez lâché le métier ?


  — C’est plutôt lui qui m’a lâché. Je n’avais plus de partenaire et les autres équipes n’avaient plus confiance en moi. Un type qui a laissé tomber sa partenaire… C’est un monde où la moindre connerie se paye cash. Il faut avoir une foi aveugle en ses partenaires, ou alors…


  Il soupira.


  — D’ailleurs, je n’avais plus le goût… Voler dans l’espace, c’est grisant, mais sans Juliette…


  — Vous vous aimiez ?


  Il hocha la tête tristement.


  — Oui. Mais de ce jour, elle n’a jamais plus voulu me causer. Au cirque, on m’a gardé par pitié pour coller les affiches. Et puis, un jour, une écuyère que j’avais connue chez Pinder…


  — Mélissa, dit Mary.


  — Mélissa, oui. Elle faisait un numéro d’acrobatie équestre et elle aussi a fait une mauvaise chute et ne pouvait plus monter. Elle m’a dit qu’elle avait hérité d’une boîte dans la forêt de Brocéliande, mais qu’elle ne se sentait pas de la tenir toute seule. Alors je l’ai accompagnée, et voilà…


  Plus émue qu’elle ne voulait le laisser voir, Mary consulta le commissaire du regard. De l’index, il lui fit signe qu’il n’était pas nécessaire d’insister.


  — Bon, nous allons nous rendre à la gendarmerie et nous mettrons tout ça noir sur blanc.


  Jules la regarda avec des yeux implorants.


  — Spontuz était mort, Madame, nous ne l’avons pas tué.


  — Je le sais, monsieur Campion, mais il y a le reste…


  Julot hocha son long visage osseux et répéta douloureusement :


  — Ouais, il y a le reste…


  Pour chasser son émotion, Mary se leva et claqua dans ses mains.


  — Nous verrons ça demain, monsieur Campion.


  Pour lui rendre un peu de sa dignité, elle l’avait appelé monsieur et vouvoyé. L’éclair qu’elle vit dans ses yeux lui apprit qu’il avait été sensible à cette attention.


  Chapitre 13


  Le soleil se couchait. Devant la voiture de Mary, le fourgon de gendarmerie cahotait sur les inégalités du chemin.


  Après un long silence, le commissaire assis à la place du passager dit à Mary :


  — Beau boulot, commandant. Je pense qu’il n’y aura pas d’affaire Spontuz, la stratosphère sera satisfaite.


  Elle hocha la tête ; si le patron était satisfait, elle aussi l’était.


  Il ne faut pas être plus royaliste que le roi, néanmoins le pitoyable destin des Anges Volants fauchés en plein vol lui laissait un goût âcre dans le fond de la gorge.


  Peut-être le patron était-il lui aussi touché par la terrible fatalité qui accablait Jules Campion, ange déchu qui, après avoir côtoyé les sommets de son art, était devenu Julot les pinceaux, misérable colleur d’affiches et fantôme décharné de sa splendeur passée. Qui sait ? Il se tenait silencieux, les yeux mi-clos.


  Mary rompit le silence qui s’était établi.


  — Vous rentrez à Quimper ce soir, Monsieur ?


  — Oui, j’ai une réunion à la préfecture demain matin.


  En vue de la gendarmerie, elle entra dans la cour et s’arrêta devant le garage.


  — Un instant, patron…


  Elle pénétra dans l’atelier où Le Mellec rangeait ses outils.


  — Le Mellec, lui dit-elle, je voudrais récupérer la fourche et la roue accidentée de la bécane de Fortin.


  — Pas de problème, commandant, j’ai tout gardé…


  Il ouvrit son armoire métallique et en sortit les accessoires demandés.


  — C’est pour l’assurance ? s’enquit le gendarme.


  Elle considéra la fourche pliée à angle droit et la roue en huit.


  — Vous pensez bien que ce n’est pas pour la remettre droite ! Le commissaire rentre ce soir et je profite de sa bagnole pour qu’il confie ces pièces à l’expert. Mieux vaut ne pas laisser traîner ces choses-là.


  — C’est sûr !


  — Vous êtes pressé ?


  — Pas particulièrement.


  — Vous voulez bien m’attendre un peu ? Je mets ça dans la voiture du commissaire et je reviens.


  — D’accord.


  Elle se dirigea vers la BMW où Fabien la regardait, intrigué :


  — Je vous confie ça, lui dit-elle.


  — Qu’est-ce que j’en fais ?


  — Je pense que c’est le câble que j’ai saisi au Trou du Lapin qui a provoqué la chute de Fortin. Auquel cas, il aura laissé des traces de ragage sur la fourche de son VTT. Le Divennec devrait pouvoir vous le dire rapidement.


  — S’il n’a pas autre chose à faire, dit prudemment Fabien.


  — Il a toujours autre chose à faire, ce vieux râleur. Dites-lui que c’est pour moi…


  — D’accord. Je vous téléphone dès que j’ai le résultat.


  — Merci, patron, et bonne route !


  Il lui fit un petit signe de la main et démarra.


  Sur le seuil du garage, Le Mellec attendait patiemment.


  — Je n’ai pas été trop longue ?


  Le gendarme lui sourit.


  — Ça va !


  — Alors, quoi de neuf ? demanda-t-elle.


  Il lui glissa, sur le ton de la confidence :


  — Boussicot est passé au garage ce matin.


  Elle dressa l’oreille.


  — Ah… que voulait-il ?


  — Il est allé fouiner dans l’armoire aux casques et, incidemment, il m’a demandé si je connaissais l’existence de casques avec caméra intégrée. Je lui ai dit que je n’avais jamais entendu parler de ça.


  Mary sourit.


  — C’est tout ?


  — Oui. Il a paru content de ma réponse et il est parti sans faire de commentaires.


  — Merci, Le Mellec. Je vais revenir avec le capitaine Fortin qui va récupérer sa bécane. Ensuite j’irai dîner avec lui et Gertrude chez votre boucher. Si vous voulez vous joindre à nous, le capitaine Fortin vous invitera certainement.


  — Mais avec plaisir, commandant.


  — Bien, attendez encore un instant, je reviens avec Fortin.


  Le grand, qui avait convoyé les clients du Trou du Lapin dans le véhicule des gendarmes, était encore à la gendarmerie avec Gertrude.


  Mary les ramena tous les deux au garage de la brigade et fit les présentations.


  — Eh bien, je vous présente le capitaine Fortin, mon cher Le Mellec, et voilà le motard de service qui a réparé ta bécane, Jipi…


  Les deux hommes se serrèrent la main et quand Fortin retrouva sa bécane, il ne put retenir un sifflement d’admiration.


  — Ben, mon gars, dit-il au gendarme, ça, c’est de la belle ouvrage ! Je ne sais comment te remercier.


  Il paraissait réellement touché.


  — Bah, ce n’est pas grand-chose, capitaine, dit modestement Le Mellec.


  — On va aller dîner ensemble, proposa Mary. Erwan connaît un resto barbecue où on sert des côtes de charolais comme tu aimes.


  — Alors là, dit Fortin, après les menus de l’hosto, ça s’impose ! C’est toi qui connais Bensalem ? demanda-t-il à Le Mellec.


  Les deux hommes avaient spontanément décidé de se tutoyer ; Bensalem bien qu’absent, était le héros de la soirée. Mary raconta comment ils s’étaient rencontrés un soir de brume au port de commerce de Brest. Ce soir-là était resté gravé dans les mémoires, car il s’était terminé par une fusillade nourrie dans un dépôt de vieilles ferrailles. Fortin montra sur son cou la cicatrice qui avait failli lui coûter la vie et Mary le bourrelet qu’avait laissé la balle lui ayant frôlé le crâne. Bensalem était alors un jeune voyou du quartier de Pontanézen, qui avait joué les courriers pour un caïd, transportant Mary sur un scooter volé vers un piège dont elle n’aurait pas dû revenir8.


  L’aventure impressionna fort le brigadier-chef Le Mellec et Gertrude, qui ne se lassait pas d’entendre les hauts faits de ses deux aînés.


  Fortin avait su se montrer assez persuasif pour décider le jeune voyou à entrer dans la police, ce qui lui avait permis de prendre une part active à une autre épopée, sur le port de Morlaix, cette fois. Cependant, Bensalem était un motard né. Pour cette raison, il avait finalement intégré la gendarmerie au peloton motocycliste.


  — Et maintenant, il est moniteur chef au centre de formation, dit Le Mellec avec admiration devant ce parcours inhabituel.


  — J’suis bien content pour lui, dit Fortin, à l’occasion, tu lui donneras le bonjour.


  Après quoi ils évoquèrent l’affaire qui les avait amenés à Brocéliande et l’altercation que Fortin avait eue avec Louis Roblot d’abord, puis avec son patron, Étienne Monier.


  — Vous le connaissez peut-être ? demanda Mary.


  — Ouais…


  Il grimaça.


  — Je ne sais pas ce que l’adjudant-chef lui trouve, mais personnellement, je ne me fierais pas à ce type. Enfin, il accompagnait l’adjudant-chef quand celui-ci est venu au garage.


  — Quoi ? dit Mary. Il était là quand Boussicot a regardé les casques ?


  Le Mellec fut surpris par cette vive réaction.


  — Oui, mais Monier n’est pas entré dans le garage. Il a attendu Boussicot dans la cour et ils sont repartis en discutant.


  Il s’inquiéta :


  — C’est important ?


  — Non, mais c’est intéressant.


  — Le vieux est reparti ? demanda Fortin.


  C’est ainsi qu’il appelait le commissaire lorsqu’il était sûr de ne pas être entendu.


  — Oui, il a des rendez-vous demain matin.


  — C’est sympa qu’il soit venu, dit Fortin en se curant les dents avec une allumette taillée en pointe.


  Il changea de sujet.


  — Dis donc, elle est de première, la bidoche, ici !


  — Tu parles, dit Le Mellec, le patron est le meilleur boucher du coin.


  Mary se leva.


  — C’est pas le tout, les gars. Il y a école demain !


  Ils regagnèrent leur hôtel, où Mary bénéficia une nouvelle fois de l’hospitalité de Gertrude.


  *


  À neuf heures tapantes, Gertrude, Fortin et Mary pénétraient dans la cour de la gendarmerie ; ils furent immédiatement reçus par l’adjudant-chef qui parut à Mary plus déférent que lors de sa première visite.


  Visiblement, le papier signé du ministre de l’Intérieur avait produit son effet et incité Boussicot à la prudence.


  — Où sont nos clients ? demanda-t-elle.


  — En chambre de sûreté, comme vous l’aviez demandé.


  — Parfait. Ils n’ont pas eu de contact entre eux ?


  — Non, commandant. Par qui voulez-vous commencer ?


  — Eh bien, honneur aux dames. Voyons donc la señora Amiento.


  Sur un geste de l’adjudant-chef, Courapied introduisit la patronne du bouge. Elle n’avait pas embelli depuis la veille, mais ses yeux noirs lançaient toujours des éclairs. Mary n’aurait pas aimé se retrouver toute seule au coin d’un bois face à cette tigresse. Finalement, de toute cette meute, ça devait être elle la plus dangereuse.


  Après l’interrogatoire d’identité qui fut enregistré par l’adjudant Courapied, Mary demanda :


  — Donc c’est bien chez vous que monsieur Spontuz est décédé ?


  Elle toisa Mary d’un air de défi sans desserrer les dents. Celle-ci, sans s’emballer, demanda :


  — Vous ne m’avez pas entendue ? Je vous ai demandé si c’est bien au Trou du Lapin que monsieur Spontuz est décédé.


  Cette fois, la gitane laissa tomber d’un air dégoûté :


  — J’sais pas…


  — Comment vous ne savez pas ? Hier, vous m’avez dit…


  Cette fois, elle consentit à marmonner :


  — Je vous ai dit qu’il était tombé tout d’un coup devant le comptoir…


  Mary l’encouragea.


  — Oui. Et après ?


  — J’ai cru qu’il était bourré et il a été transporté dehors.


  — Qui l’a transporté ?


  — J’sais plus !


  Mary hocha la tête.


  — Vous ne savez plus ! Vous ignorez aussi sans doute ce qu’il est devenu ?


  — On m’a dit qu’il était mort.


  — Qui ça « on » ?


  La gitane eut un geste évasif et répéta avec un mouvement du bras qui signifiait : « Si tu savais ce que je m’en fous ! »


  — On… quelqu’un…


  — C’est tout ce dont vous vous souvenez ?


  Cette fois, elle eut droit à un mouvement d’impatience.


  — Ben oui, il est mort, quoi ! Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?


  — Je vais vous le dire.


  Elle braqua ses yeux dans ceux de la gitane, mais celle-ci ne cilla même pas.


  — Vous avez prétendu que Spontuz était tombé parce qu’il était ivre.


  — C’est que j’ai cru.


  — Alors, comment avez-vous su qu’il était mort ?


  La gitane haussa les épaules.


  — C’est la forêt. Tout se sait ici.


  — La rumeur vole d’arbre en arbre ? ironisa Mary.


  Nouveau haussement d’épaules.


  — Vous ne vous êtes pas inquiétée par la suite ?


  — Inquiétée de quoi ?


  — Eh bien, de l’état de santé de votre client. Quelqu’un fait un malaise dans votre établissement, il me semble que la moindre des choses serait de vous en inquiéter.


  Elle redemanda avec un air de s’en balancer totalement :


  — M’inquiéter de quoi ?


  — De la gravité de son état.


  — Pff ! fit-elle d’un air dédaigneux. S’il fallait que je m’inquiète chaque fois qu’un ivrogne roule sous la table…


  — Ça arrive souvent ?


  — Tellement souvent que je ne compte plus.


  Mary la fixait d’un air incrédule, alors elle ajouta :


  — J’sais compter que sur mes doigts, et j’en ai que dix. Depuis le temps, m’aurait bien fallu deux douzaines de mains.


  — Tant que ça ? s’étonna Mary.


  Mélissa jeta comme un défi :


  — Et p’t’être plus !


  — Et vous n’avez jamais été inquiétée ?


  — Inquiétée ? Inquiétée par qui ?


  Puis elle changea de ton, redevenant agressive.


  — Vous n’avez que ce mot à la bouche. Pourquoi que j’aurais été inquiétée ? Un ivrogne de plus ou de moins… Pff… Quand ça arrive, on les porte dehors et quand ils ont cuvé, ils rentrent chez eux. C’est plus propre que de les voir dégueuler dans le bar.


  Mary regarda Boussicot qui, des lèvres, eut un mouvement évasif.


  — Parlons d’autre chose, dit Mary. Votre fameuse chaise du malheur…


  Un sourire mauvais tordit la bouche de la tenancière.


  — Eh ben, quoi ?


  — Belle combine que vous avez montée là !


  Mary perçut une lueur d’inquiétude dans le regard noir de l’ancienne écuyère qui protesta :


  — J’ai rien monté, ça existe, c’est tout, et ça s’explique pas !


  — C’est ça, dit Mary, comme le vent dans les arbres, qui colporte les nouvelles.


  — Exactement ! Vous avez bien vu, votre flic en civil, il s’est assis sur cette chaise et après, il s’est cassé la gueule…


  Un sourire entrouvrait sa bouche brèche-dent ; elle jeta avec une joie mauvaise :


  — Tout seul, comme un grand !


  Mary afficha son scepticisme.


  — Faut voir… il s’est cassé la gueule, comme vous dites, mais pas tout seul. On l’a aidé.


  La señora Amiento ironisa :


  — Ah bon, il n’était pas tout seul sur son vélo ?


  — Je ne plaisante pas, Madame, il y a bien eu tentative de meurtre sur la personne du capitaine Fortin. Faites la maligne tant que vous le pouvez, croyez-moi, ça ne durera pas.


  Mélissa leva les yeux au ciel.


  — Qui c’est qui aurait fait ça ?


  — Probablement ceux qui ont suspendu le cadavre de monsieur Spontuz à l’Arbre d’Or.


  — Vous les connaissez ?


  Mary éluda :


  — Ça ne saurait tarder.


  — Alors, qu’est-ce que vous attendez pour les arrêter ?


  — Ne vous inquiétez pas pour ça, ils ne sont pas loin ! Ils attendent leur tour dans les locaux de cette gendarmerie. Monsieur Campion nous a déjà déballé tout ce que nous voulions savoir à propos de Martin, Balès et Roblot…


  — Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ? Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?


  — Il faut vraiment vous l’expliquer ?


  Elle fixa de nouveau la bohémienne qui affichait un visage de bois et insista :


  — Vous ne voyez vraiment pas ?


  — Non ! fit Mélissa hargneusement.


  Mary soupira.


  — Je ne vous crois pas !


  La bohémienne redit :


  — Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ?


  Mary fit un signe à Courapied.


  — Adjudant, ramenez cette dame à ses appartements et introduisez le sieur Jules Campion.


  La « dame » en question suivit Courapied vers la sortie, non sans avoir décoché un ultime regard venimeux à Mary et grommelé quelque malédiction dans un étrange sabir.


  Jules Campion apparut, plus misérable encore que la veille.


  Il devait avoir gambergé toute la nuit sur son avenir, lequel ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices.


  — Monsieur Campion, attaqua Mary, nous avons saisi dans votre remise un câble en acier qui vous appartenait.


  — Je n’ai jamais dit le contraire… reconnut Campion.


  Elle lui donna quitus.


  — C’est vrai, mais vous auriez eu mauvaise grâce à le nier, il semble être de même nature que celui qui a servi à suspendre le corps de monsieur Spontuz à l’Arbre d’Or. Il vous appartenait aussi ?


  Campion hocha la tête.


  — Plus fort ! ordonna Mary. Le gendarme qui enregistre vos déclarations n’a pas entendu.


  — Oui, fit Campion.


  — Merci. Il se trouve, curieusement, que des traces de ce même câble apparaissent sur la fourche du vélo du commandant Fortin. Comment pouvez-vous l’expliquer ?


  Prostré, Campion ne répondit pas.


  — Je vais vous le dire, monsieur Campion, puisque la mémoire semble vous faire défaut. Vous avez monté, avec votre concubine, cette sinistre farce de la chaise du malheur. Il vous était facile de provoquer des chutes au sortir de votre établissement et de laisser croire à quelqu’un qui avait trop bu qu’il était tombé, non à cause de son ivresse, mais parce qu’il s’était assis sur la chaise du malheur. Savez-vous comment j’ai découvert l’astuce ?


  Boussicot était tout ouïe, son regard voyageait de Mary à Campion et de Campion à Mary.


  Campion fit non de la tête.


  Elle répéta :


  — Plus fort !


  — Non, fit Campion toujours faiblement.


  Ce n’était pas le commandant Lester qui l’inquiétait, mais d’adjudant-chef Boussicot qui le regardait en roulant de gros yeux furibonds.


  — J’ai fait s’asseoir le costaud Loulou Fiacre sur ce siège et il a immédiatement été pris de panique. Puis c’est Roblot qui a pris sa place, pas de bon gré, je dois le reconnaître, et il a fallu toute l’autorité du capitaine Fortin pour le persuader de s’y poser quelques instants. En revanche, vous et votre concubine vous y êtes assis sans manifester la moindre appréhension. C’est donc que l’un comme l’autre, vous étiez assurés de son innocuité, tandis que vos clients étaient convaincus de sa malignité. Dites-moi, qui a eu l’idée de cette combine ?


  Un long silence suivit la question. Elle braqua son regard sur Campion.


  — C’est vous ?


  Campion hocha la tête.


  — Plus fort ! ordonna-t-elle.


  Il couina faiblement :


  — Oui…


  Elle prit une chaise et s’approcha du misérable, car, en cet instant, l’ex-trapéziste faisait réellement pitié, et lui demanda d’une voix douce :


  — Racontez-moi ça, monsieur Campion, ça m’intéresse.


  Il leva les yeux sur elle, surpris par ce ton apaisé, et dit d’une voix morne :


  — Au cirque Pinder, j’ai connu un illusionniste qui présentait d’extraordinaires tours de magie. Son tour le plus surprenant consistait à faire asseoir son assistante sur une chaise. Il la recouvrait d’un voile, faisait des gestes cabalistiques avec une baguette et, quand il ôtait le voile, la chaise était vide. L’assistante reparaissait en sortant des coulisses. Zéric, le magicien, avait beaucoup de succès.


  — Alors ça vous a donné des idées…


  — Oui. Quand, après l’accident de trapèze, Juliette, qui me rendait responsable de son état, n’a plus voulu me voir, j’ai rejoint Mélie au Trou du Lapin. C’est là que j’ai eu l’idée de monter cette affaire comme une blague. Quand, pour une raison ou pour une autre, un client devenait violent ou cherchait des histoires, je m’arrangeais pour le faire asseoir sur cette chaise et tendre un fil là où il allait passer. Inévitablement, il se cassait la figure, et quand ça s’est reproduit trois ou quatre fois, la légende de la chaise du malheur s’est répandue. Voilà…


  — Mais personne n’a été blessé gravement ?


  — Non… jusqu’au jour où Spontuz, qui était complètement ivre, a voulu faire le brave et s’asseoir sur la chaise. Il s’est relevé en ricanant et a jeté la chaise dans le feu.


  — Et alors ?


  — Alors elle a brûlé, mais en dégageant une odeur abominable.


  — Que vous aviez provoquée, bien sûr !


  Campion hocha la tête.


  — Oui. J’avais prévu que quelqu’un d’un peu futé éliminerait la chaise de cette manière, alors j’avais imbibé le dessous avec du soufre. Quand la chaise a flambé, tout le monde a suffoqué, Spontuz en tête. Mélie, qui dit la bonne aventure, lui a prédit qu’il n’en avait plus pour longtemps, que la malédiction était sur lui désormais. Il n’a fait qu’en rire. Néanmoins, pendant un moment, on ne l’a plus vu au bistrot.


  — Il y venait souvent, avant ?


  — Des fois toutes les semaines, à d’autres, deux fois par mois.


  — Et là, il n’est plus venu du tout.


  — Non, jusqu’à ce jour fatal où il est mort.


  — Et vous, vous avez remplacé la chaise du malheur par une autre chaise identique.


  Campion acquiesça.


  — Celle sur laquelle Mélissa a fait s’asseoir Fortin.


  — C’est ça !


  — Mais avant que le capitaine n’éprouve ce nouveau siège, c’est Spontuz qui y a eu droit ?


  — Oui, il l’a lui-même choisie, comme par défi.


  — Et il est tombé.


  — Oui, comme une masse.


  — Ça a dû vous effrayer, non ?


  — Oui, ça m’a inquiété, mais les habitués ont dit que c’était la chaise qu’il avait brûlée qui se vengeait.


  — En somme, ça confortait la légende.


  — Oui…


  — Qu’avez-vous fait alors ?


  — Ce n’était pas la première fois qu’on voyait un type ivre mort au Trou du Lapin. On l’a sorti, comme on l’a fait cent fois pour d’autres ivrognes avant lui…


  Mary émit un petit sifflement admiratif.


  — Cent fois ? Bigre, on picole ferme dans votre turne !


  Campion eut un mouvement d’épaules.


  — J’dis ça… j’ai pas compté !


  — Vous voulez simplement dire que c’est arrivé souvent.


  Campion souffla :


  — Oui…


  — En somme, c’était vous le videur de l’établissement !


  — Si on veut, fit Campion de mauvaise grâce.


  Elle regarda le visage émacié de l’ex-trapéziste, ses maigres épaules qui flottaient dans un veston trop large, ses mains trop grandes dont il ne semblait savoir que faire, et remarqua :


  — D’habitude, ce genre d’emploi est occupé par des costauds.


  Campion baissa les yeux sur ses grosses mains rougies, des mains qui paraissaient appartenir à un autre corps, et il soupira :


  — J’ai été costaud, très costaud même, mais depuis que j’ai lâché le métier, j’ai beaucoup maigri. Il devait parler du temps où il était l’Ange Volant de chez Pinder, l’attraction sensationnelle que tout le monde admirait avec des frissons et que tous les autres directeurs de cirque enviaient. Ces artistes, hommes et femmes, étaient généralement de magnifiques athlètes aux corps musclés. Ça fond vite les muscles quand on ne les entraîne pas. Campion n’était plus que l’ombre de l’homme qu’elle avait vu en photo sur l’affiche du cirque Pinder.


  — Alors, pour sortir Spontuz, Martin et Balès vous ont donné un coup de main.


  — Ouais, il était trop lourd ce cochon-là ! On n’était pas trop de trois.


  Soudain, il parut réaliser quelque chose et demanda :


  — Mais comment le savez-vous ?


  Elle brandit son auriculaire.


  — Mon petit doigt me l’a dit, monsieur Campion, certains appellent ça « le téléphone arabe », mais… pas d’ingérence étrangère dans nos affaires. Je suis de la police et je le sais, point barre, comme disent les informaticiens ou ceux qui feignent de l’être. Vous confirmez ?
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  Chapitre 14


  — Oui, répondit Campion. Ils avaient de sérieuses raisons d’en vouloir à Spontuz qui les avait ruinés et ils voulaient le pendre à l’Arbre d’Or pour le mettre minable devant tout le monde.


  — Et c’est vous qui avez proposé de le suspendre comme un poulet sur une chaîne d’abattage ?


  — Non, ce sont les autres…


  — Dites-moi, qui a fait la photo qui était sur Facebook ?


  — C’est Mathieu…


  Le front de Mary se plissa.


  — Mathieu ?


  — Ouais, Mathieu Martin, le fils de Jérôme… Il l’a prise avec son téléphone.


  — Si je comprends bien, vous étiez quatre pour cette opération.


  — Oui…


  — Vous n’oubliez pas quelqu’un ?


  — J’vois pas…


  — Roblot ! Il n’était pas de la fête ?


  — Si. Mais il n’est arrivé qu’après, quand on a embarqué Spontuz dans sa bagnole. C’est lui qui a proposé de le déshabiller.


  — Et vous l’avez laissé faire ?


  — Comment que j’aurais fait pour m’y opposer ? Les quatre autres étaient d’accord.


  — Tous ?


  Il acquiesça.


  — Vous aussi ?


  — Non, mais quelle importance ? Il ne risquait pas de prendre froid.


  Mary hocha la tête et regarda l’adjudant-chef qui ne pipait mot, mais qui n’en perdait pas une miette.


  Campion tenta de minimiser son acte.


  — On n’était plus à une connerie près.


  — En effet, soupira Mary, accablée par la bêtise de ces individus. Voyons maintenant le second volet de l’histoire : l’attentat contre le capitaine Fortin…


  — C’était pas un attentat ! protesta Campion.


  — Je ne sais pas ce qu’il vous faut ! Le capitaine Fortin a tout de même failli y laisser sa peau ! Un attentat ne se fait pas obligatoirement par arme à feu, explosif ou arme blanche. Il peut se faire aussi à l’aide d’un câble tendu en travers d’un chemin. Un attentat n’a pas forcément une connotation terroriste. Dans votre cas, c’est une action destinée à attenter à la vie d’autrui pour un motif privé.


  Cette fois, Campion éleva la voix pour protester :


  — J’ai jamais eu l’intention d’attenter à la vie de qui que ce soit ! Je ne connaissais même pas le capitaine Fortin.


  — Roblot était avec vous pour tendre ce câble.


  Ce n’était pas une question, mais une affirmation.


  Campion tomba dans le piège.


  — Qui vous l’a dit ?


  Elle rebrandit son auriculaire.


  — Je vous l’ai déjà dit, tout se sait, mon pauvre Campion ! Fortin s’est pris de bec avec le garde-chasse qui a lâché ses chiens sur lui. Le capitaine s’est défendu vigoureusement si bien que les deux chiens de Roblot, qui étaient en réalité la propriété de monsieur Monier, ont été mis hors jeu. Je sais tout ça ! Comme je sais que Roblot s’est précipité au Trou du Lapin pour vous raconter ses misères. Il a voulu se venger du capitaine Fortin et vous avez monté le traquenard : madame Amiento a fait s’asseoir Fortin sur la chaise du malheur. Il a bu une bière et elle l’a aimablement orienté vers le sentier qui fait le tour du Miroir aux Fées. Vous vous êtes précipité pour y tendre votre câble, et quand Fortin est arrivé à vélo, le câble l’a guidé dans le mur. Il a fait un vol plané et est tombé dans l’étang. Si les secours n’étaient pas arrivés promptement, vous aviez un meurtre sur la conscience, monsieur Campion.


  Campion, la tête basse, semblait méditer sur cette soirée calamiteuse et sur les lourdes implications qu’elle allait entraîner.


  — Qui, en plus de Roblot, vous accompagnait dans cette funeste expédition ? Martin ? Balès ?


  Devant le mutisme soudain de Campion, elle décida :


  — On va poser directement la question à Roblot.


  Elle fit signe à l’adjudant-chef.


  — Monsieur Campion peut disposer. Faites venir Roblot !


  — Je vais le chercher moi-même, dit Boussicot, qui semblait éprouver le besoin de se dégourdir les jambes.


  À ce moment le cling du téléphone de Mary annonça l’arrivée d’un message. Elle jeta un coup d’œil sur le petit écran et constata qu’il s’agissait d’un SMS émanant d’Albert Passepoil.


  Mary, je viens de découvrir cette vidéo sur Facebook et j’ai pensé qu’elle pourrait t’intéresser.


  Intriguée, elle ouvrit le lien joint et ce qu’elle visionna la stupéfia : c’était l’image d’une étendue d’eau où deux personnes se débattaient. Enfin, à bien regarder, il y en avait surtout une qui se débattait, l’autre paraissait inerte. Seule sa tête sortait de l’eau soutenue par le deuxième personnage. « Mais c’est Fortin ! » s’exclama-t-elle intérieurement. D’autres personnages, des pompiers, intervinrent alors pour soulager le premier sauveteur et pousser le corps inanimé vers la berge. Deux gendarmes agirent alors pour tirer le corps de Fortin hors de l’eau. Dès lors, le premier sauveteur regagna la berge et Mary put le voir de face. Elle n’en crut tout d’abord pas ses yeux, pourtant il n’y avait pas à s’y tromper, le mystérieux sauveteur n’était autre que… Jules Campion. Pour une surprise, c’était une surprise !


  Roblot revenait en compagnie de l’adjudant-chef qui l’invita assez rudement à s’installer sur le banc des prévenus. La tête basse, le garde-chasse n’en menait pas large. Il jetait des regards furtifs sur Mary et surtout sur Fortin qu’il semblait craindre plus que tout.


  Mary prit la parole.


  — Alors, monsieur Roblot, on s’amuse à tendre des chausse-trappes aux touristes ?


  Roblot ouvrit la bouche pour protester, mais Mary l’arrêta.


  — Ne vous fatiguez pas, Campion nous a tout raconté. C’est vous qui l’avez incité à tendre le câble sur le sentier pour que le capitaine Fortin fasse une chute de vélo !


  Le bonhomme balbutia :


  — Moi ? Non ! Je… je…


  — Tss… fit Mary. Vous étiez furieux car le capitaine s’est débarrassé de vos molosses sans même qu’ils aient l’occasion de lui faire une égratignure. Votre patron a dû vous féliciter !


  Elle insista :


  — Il vous a félicité ?


  — Non, il m’a engueulé, avoua Roblot.


  — Alors vous êtes monté en vitesse jusqu’au Trou du Lapin pour vous venger, c’est ça ?


  Roblot secoua la tête.


  — Non !


  Elle conseilla :


  — Ne niez pas l’évidence, vos complices nous ont tout raconté. Tentative de meurtre sur un officier de police, ça risque de vous coûter chaud, mon vieux.


  Éperdu, Roblot se remit à bégayer :


  — Mais je… je…


  — Vous allez me dire que vous n’y êtes pour rien, dit Mary.


  Il parvint à dire :


  — Par… Parfaitement !


  — Vous n’étiez pas sur les lieux ?


  — Si, mais…


  — Mais quoi ?


  — C’est Julot qui a placé le câble !


  — Ah, c’est Julot !


  — Parfaitement.


  Soudain, il paraissait retrouver sa voix.


  — Ce n’est pas ce qu’il nous a dit… Mais il semble que ce n’était pas la première fois que vous montiez ce mauvais tour ensemble.


  — C’était pour rigoler…


  — Vous avez de curieuses façons de rigoler, à Brocéliande ! Demandez un peu au capitaine Fortin qui est là et qui a passé trois jours à l’hôpital le crâne fendu, demandez-lui s’il a eu envie de rigoler !


  Roblot leva la tête vers le capitaine qui roulait des yeux féroces, insoutenables pour le garde-chasse.


  Mary s’approcha de l’adjudant-chef et lui dit à mi-voix :


  — Je peux vous voir un instant ?


  Intrigué, Boussicot se leva.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Elle lui fit signe de la suivre dans la pièce voisine.


  Il la précéda dans le couloir, ouvrit la porte de son bureau et la referma soigneusement.


  — Me direz-vous ce qui se passe ?


  — On a retrouvé le type qui a sauvé la vie du capitaine.


  Boussicot fronça les sourcils.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  Elle tendit son téléphone et ordonna :


  — Regardez !


  Boussicot se pencha sur le petit écran. Le film durait à peine une minute. Il se releva et demanda d’une voix blanche :


  — D’où tenez-vous ça ?


  — Le lieutenant Passepoil vient de me l’adresser.


  — Passepoil ?


  — C’est le lieutenant chargé de l’informatique au commissariat de Quimper. Cette vidéo passe en boucle sur Facebook, paraît-il.


  — Alors…


  — Alors, c’est indubitablement Campion qui a sauvé Fortin de la noyade.


  Boussicot se renfrogna.


  — Mais à quoi il joue, ce sagouin ?


  — Le mieux serait de lui poser la question. Vous voulez bien me laisser faire ?


  — Mais je vous en prie ! fit presque galamment l’adjudant-chef.


  Ils rentrèrent dans la salle d’interrogatoire où régnait un silence épais. Fortin et Roblot se regardaient toujours en chiens de faïence ; derrière son ordinateur, histoire de s’occuper, le gendarme dactylographe époussetait son clavier ; Gertrude et Courapied attendaient patiemment.


  Mary reprit place et demanda à Courapied :


  — S’il vous plaît, adjudant, reconduisez monsieur Roblot dans ses appartements et ramenez-moi le sieur Campion.


  Fortin et Gertrude comprirent qu’il s’était passé quelque chose et qu’un fait nouveau était probablement apparu. Ce fut un Campion effaré qui revint. Il pensait en avoir fini avec les interrogatoires et voilà qu’elle remettait ça !


  Il regarda Mary d’un œil chargé de rancune.


  — Monsieur Campion, dit-elle, vous êtes un cachottier.


  — Moi ? s’exclama l’ex-trapéziste.


  — Vous, parfaitement. Pourquoi nous avez-vous caché que vous étiez courageusement entré dans l’étang pour soutenir le capitaine Fortin qui se noyait ?


  Tous les yeux se tournèrent vers le pauvre bonhomme qui, visiblement, ne savait plus où se mettre.


  Il finit par dire d’une voix mourante :


  — J’ai bien vu qu’il allait se noyer… Je voulais seulement faire une blague, mais ça a mal tourné. Je ne voulais pas avoir la mort de ce monsieur sur la conscience…


  — Pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?


  — Parce que je ne voulais pas qu’on sache que j’avais provoqué sa chute.


  Il ajouta :


  — Et même si je vous l’avais dit, vous ne m’auriez pas cru.


  Mary ne commenta pas cette assertion. Évidemment, Campion ignorait que quelqu’un avait filmé la scène, et sans cette preuve irréfutable, qui aurait pu le croire ? Elle poursuivit :


  — Si je comprends bien, vous n’en étiez pas à votre coup d’essai ?


  — Non, mais d’ordinaire les gens ne vont pas vite, ils partent tout droit dans le mur et ils en sont quittes pour une bonne gamelle. Après, comme ils n’y comprennent rien, ils pensent que c’est le mauvais sort qui les a poussés dans le mur.


  — Ce qui a fait la réputation de la chaise du malheur, que vous entreteniez soigneusement.


  — Oui, mais là, le capitaine est arrivé comme un bolide et il a percuté le mur tellement fort qu’il a littéralement voltigé dans l’étang.


  — En se cognant le crâne contre un rocher au passage, remarqua Mary.


  — Ben oui, fit Campion d’une voix contrite, c’est pour ça que je me suis précipité pour l’aider.


  — Et quand les pompiers sont arrivés, vous avez filé.


  — Ouais, on n’avait plus besoin de moi.


  — Et surtout, vous aviez entendu la sirène des voitures de police.


  Campion ne répondit pas. C’était tellement évident !


  Fortin s’approcha lentement de l’ancien trapéziste qui se recroquevilla sur son siège.


  Mais le capitaine ne venait pas avec des intentions hostiles. Il demanda d’une voix rauque :


  — Alors, c’est toi qui m’as sauvé la vie ?


  Campion ouvrit prudemment les yeux en voyant la pogne du capitaine s’approcher de son visage. Pensant qu’il allait recevoir la tatouille de sa vie, il se ramassa encore plus et recommanda son âme à Dieu.


  L’adjudant-chef Boussicot avança d’un pas. Même s’il comprenait la rancune de Fortin, il ne pouvait laisser ce pauvre bougre de Campion se faire massacrer par le colosse qu’il avait failli tuer. Mais comment arrêter une telle masse de colère ? Mary et Gertrude se tenaient, elles aussi, prêtes à intervenir. L’adjudant Courapied comme le secrétaire derrière son écran paraissaient pétrifiés. Il régnait une atmosphère de drame dans la salle d’interrogatoire. Le dénouement ne fut pas celui que l’on redoutait. La voix de Fortin n’était pas du tout encolérée. Bien au contraire, elle avait des accents chaleureux.


  — Tu permets que j’t’en serre cinq, mon gars ?


  Campion, qui croyait avoir de grandes paluches, vit sa main disparaître dans celle du capitaine qui la serra longuement, avec componction, en lui disant d’une voix grave :


  — J’t’en dois une, mon vieux Julot !


  En Fortin courant ça signifiait : « J’ai une dette envers toi » et c’était dit avec tant de solennité que Julot ne pouvait douter de la sincérité du propos.


  Tout d’un coup, chacun respira mieux. Rassuré, Boussicot fit un pas en arrière : la gendarmerie, et plus précisément la brigade qu’il commandait, ne ferait pas la une des médias pour une affaire de violences dans ses locaux. C’était toujours ça de gagné.


  — C’est bon ! dit Mary pour couper court aux effusions. Capitaine Fortin, envisagez-vous de porter plainte contre monsieur Campion ?


  Fortin répondit sans la moindre hésitation :


  — Non !


  Mary le fit répéter.


  — Pardon ?


  Il répondit tout aussi nettement :


  — J’ai dit non, je ne porterai pas plainte pour cette chute. Je me suis cassé la gueule tout seul en allant trop vite dans un chemin que je ne connaissais pas.


  Mary s’adressa à Boussicot, qui paraissait complètement désorienté.


  — Qu’en dites-vous, adjudant-chef ?


  — Eh bien, je… dans ce cas…


  Mary le sentait si embarrassé qu’elle vola à son secours.


  — Vous pensez aussi que s’il n’y a pas plainte, il n’y a pas lieu de poursuivre cet interrogatoire ?


  — Euh… oui… non… C’est-à-dire qu’il reste toujours cette affaire de profanation de cadavre.


  — Oui, à cet égard il faut que nous entendions messieurs Balès et Martin. Pouvez-vous les faire venir ?


  Campion fit un mouvement pour se lever de sa chaise. Visiblement, il ne tenait pas à être mis en présence de ses complices. Sur un coup d’œil de Mary, Boussicot fit signe à son adjudant de faire sortir l’ex-trapéziste et s’adressa à Fortin :


  — Je ne vous comprends pas, commandant, ce salopard a tout de même failli vous tuer.


  Fortin opina du chef.


  — Vous avez raison, adjudant-chef, il a failli, comme vous dites, mais reconnaissez qu’il n’a pas été long à rectifier son erreur et que je lui dois la vie.


  — Vu comme ça… fit l’adjudant-chef avec une moue de désapprobation. Enfin, c’est vous que ça regarde.


  Visiblement, il n’aurait pas eu cette mansuétude.


  — Exact, dit Fortin, à tout péché miséricorde ! Mais j’ai tout de même une dent contre ce salopard de Roblot qui a lancé, sans aucune provocation de ma part, ses deux molosses sur moi. Je vais vous dire, adjudant-chef, au cours de ma carrière, j’ai été dans pas mal de coups durs, mais je crois bien n’avoir jamais eu aussi peur que quand j’ai vu ces deux fauves bondir sur moi. Ouais, j’ai eu peur, j’ai craint pour ma vie, ce qui explique ma réaction mal contrôlée : c’étaient eux ou moi. Je regrette d’avoir dû amocher ces deux magnifiques bêtes.


  Boussicot l’interrompit.


  — Vous persistez à dire que vous n’avez pas tué ces chiens ?


  — Plus que jamais, assura Fortin. J’aurais eu moins de regrets à secouer un peu leur maître, car s’ils étaient aussi agressifs, aussi dangereux, c’est parce qu’on les avait dressés à l’être. Et ce n’est peut-être même pas Roblot qui en est responsable, mais son patron, le pseudo-châtelain Monier.


  Boussicot réagit curieusement.


  — Hé, doucement ! Monsieur Monier ne peut pas endosser les fautes de son garde-chasse.


  Fortin haussa les épaules.


  — C’est à voir. Quand un gars du bâtiment se blesse sur un chantier parce qu’il ne portait pas son casque de protection, son patron est mis en cause, même s’il était à cent kilomètres de l’accident au moment où il s’est produit.


  Boussicot réagit au quart de tour, avec une véhémence surprenante.


  — Ça n’a rien à voir avec notre affaire !


  Fortin ne se laissa pas démonter.


  — Puisque vous le dites… Ça ne sera pas à nous d’en décider, mais à la justice.


  Il regarda l’adjudant-chef en souriant.


  — Je vais vous dire, personnellement, je m’en fous. Le monde est plein de pousse-au-crime de ce type, alors un de plus, un de moins, pff… on n’est plus à ça près. L’espèce n’est pas en voie d’extinction.


  Il sourit encore plus largement.


  — J’espère tout de même que vous surveillerez les activités nocturnes de cet individu et de ses invités, si vous voyez ce que je veux dire.


  Boussicot, qui semblait avoir eu un petit coup de mou en fin d’interrogatoire, se raidit de nouveau.


  — Je sais ce que j’ai à faire, capitaine !


  Visiblement, la décontraction de ce grand benêt de flic l’exaspérait. Il n’avait pas fini d’en voir.


  Fortin joignit ses deux mains bien à plat devant lui, prit une posture de saint de vitrail, et dit d’une voix lénifiante :


  — Alors, tout baigne, adjudant-chef, tout baigne !


  Boussicot le regarda d’un œil peu amène, mais s’abstint de toute réflexion.


  Balès et Martin apparurent, la tête basse.


  — Asseyez-vous, Messieurs, commanda Mary en leur montrant deux sièges. Vous savez pourquoi vous êtes là ?


  Comme ils gardaient le silence, elle expliqua :


  — Vous êtes prévenus d’avoir, avec des complices, accroché de manière obscène le corps de monsieur Charles-Édouard Spontuz à l’Arbre d’Or, en forêt de Brocéliande.


  Un silence pesant suivit cette annonce. Mary ajouta :


  — Reconnaissez-vous les faits ?


  Les deux hommes se consultèrent du regard et acquiescèrent silencieusement.


  — Plus fort, dit Mary, je n’ai pas entendu !


  Ils articulèrent avec un ensemble quasi parfait :


  — Oui !


  — Bien. L’article 225-17 du Code pénal prévoit pour ce délit un an d’emprisonnement et quinze mille euros d’amende.


  Les deux prévenus se regardaient par en dessous en faisant grise mine. Un an de prison, c’était payer bien cher cette mesquine vengeance qui leur paraissait maintenant ridicule. Spontuz, l’homme qui avait causé leur ruine, était mort. Qu’avaient-ils eu besoin de s’en prendre à son cadavre ? Une connerie qu’ils allaient payer au prix fort.


  Après les avoir laissés réfléchir quelques instants, Mary quitta le ton solennel qu’elle avait emprunté pour énoncer le texte de la loi.


  — Franchement, qu’est-ce qui vous a pris ?


  Les deux compères se concertèrent de nouveau du regard, et Martin jeta avec hargne :


  — Ce salopard nous a ruinés !


  — C’est ce qu’on m’a dit, en effet. Maintenant, se venger sur un mort, vous ne trouvez pas ça minable ? Qu’est-ce que ça peut vous apporter de plus ? Un an de prison, c’est long. Vous pensez que ça les vaut ?


  — On a fait une connerie, reconnut Martin, mais quand ce pourri est venu se foutre de notre gueule au Trou du Lapin et…


  Il s’interrompit et Mary continua :


  — … Ça n’a pas passé ?


  — C’est ça, vous comprenez, trop c’est trop !


  — Vous auriez dû être satisfaits puisque la justice immanente a frappé, là, devant vous. Je suppose que c’est ce que vous souhaitiez ?


  — Pff… fit Balès. Ça ne me rendra pas ma ferme !


  Et Martin ajouta d’une voix contrite :


  — La mienne non plus, et ça ne fera pas revenir ma femme.


  — Puisque vous saviez tout ça, à quoi bon en rajouter ?


  Ils n’avaient pas de réponse.


  — Je suppose que vous aviez un coup dans le nez ?


  — Ben oui… reconnut Balès.


  — Vous vous êtes engueulés ?


  — Avec qui ?


  — Eh bien, avec Spontuz !


  Martin secoua la tête.


  — Même pas.


  Et Balès ajouta d’un air dégoûté :


  — Je l’ai regardé comme ce qu’il était : une merde !


  — Spontuz est tombé subitement ?


  Martin prit le relais.


  — Comme une merde, ouais ! Ça m’étonne même que ce gros porc n’ait pas éclaté en touchant le sol, dit-il hargneusement.


  Mary regarda le bonhomme avec pitié ; c’était un sexagénaire, comme son collègue Balès. Deux paysans sans malice, des bosseurs assurément, qui s’étaient laissé enfumer par un manipulateur. Dans cette affaire, ils avaient perdu des terres que leurs ancêtres avaient probablement acquises au prix de bien des peines ; maintenant ils noyaient leur rancœur dans de l’alcool frelaté au Trou du Lapin. Leur déchéance était écrite sur leurs visages bouffis. Leur rancune aussi, et elle était profonde.


  — Ben, dites donc, vous avez tout de même dû lui filer le traczir9 !


  Ils ne répondirent pas. Elle demanda :


  — Et ensuite ?


  — Ensuite quoi ?


  — Après sa chute au sol…


  Ils se regardèrent, l’air embarrassé, et Balès, qui semblait un tout petit plus dégourdi que son frère de misère, se décida à parler.


  — Mélie nous a demandé d’aider Julot à porter ce gros salopard dehors…


  — Ce que vous avez fait…


  — Ouais, et avec plaisir encore ! fit Martin, qui n’avait pas épuisé son amertume. On l’a mis dans sa bagnole et c’est là qu’on s’est aperçus qu’il ne respirait plus.


  — Alors vous l’avez déshabillé pour lui donner de l’air ?


  — Pas tout de suite, on voulait le ridiculiser, mais pas près du Trou pour ne pas attirer des emmerdements à Mélie…


  — Pourquoi avez-vous embarqué la chaise du malheur ?


  — On voulait d’abord l’asseoir dessus à côté de l’Arbre d’Or. Et quand on est arrivés là, quelqu’un a dit « ça serait mieux si on le suspendait ».


  — Qui a dit ça ?


  — Je ne me souviens plus. Mais nous avons tous trouvé l’idée excellente : le suspendre par une patte, comme les poulets sur ses chaînes d’abattage. Roblot a dit : « Les poulets sont à plumes, pas à poil. » Ça nous a fait rigoler. Alors il a proposé de déloquer Spontuz en disant : « J’ai l’habitude de dépiauter les nuisibles. » Ça nous a fait rigoler encore plus.


  — Ça devait être très drôle, en effet, dit Mary d’un ton lugubre. Où sont passés les vêtements de monsieur Spontuz ?


  Ce fut Balès qui répondit :


  — On les avait posés sur la chaise, pour la mise en scène, mais finalement Roblot a préféré les enterrer dans le bois.


  Et Martin ajouta :


  — C’est du moins ce qu’il nous a dit.


  — Où ça ?


  Une nouvelle fois, ils se concertèrent du regard et Martin se dévoua pour répondre.


  — Il n’a pas précisé.


  Et Balès renchérit :


  — Dans un coin connu de lui seul sans doute. Roblot a passé sa vie à braconner dans ces bois. Il les connaît mieux que personne.


  — Et vous ne le lui avez pas demandé ?


  — Quoi ?


  — Eh bien, où il avait enfoui ces vêtements.


  — Ben non.


  — Vous n’êtes pas curieux !


  — Qu’est-ce qu’on en aurait fait ? demanda Martin. Vu comme était gaulé le Spontuz, on aurait eu du mal à refourguer son costard.


  — Et puis, ajouta Balès avec hargne, on n’avait pas envie de garder un souvenir de ce fumier.


  Mary consulta Boussicot du regard pour voir s’il n’avait pas d’autre question à poser.


  La mimique qu’il lui retourna étant négative, elle dit à Courapied :


  — Adjudant, raccompagnez ces deux messieurs et ramenez-moi Roblot.


  


  9. Argot : peur, trouille.


  Chapitre 15


  Celui-ci arriva en traînant les pieds. Il s’assit sans qu’on l’y ait invité et soupira d’un air excédé :


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  Mary demanda :


  — C’est bien vous qui avez déshabillé monsieur Spontuz ?


  Roblot opposa un front buté.


  — J’me souviens plus !


  Mary regarda autour d’elle. Gertrude et Fortin se tenaient près de la fenêtre, Boussicot et Courapied à côté de la porte. Elle dit, à l’adresse de cette assistance :


  — Peut-être qu’il est atteint par la maladie d’Alzheimer ?


  — On demandera une expertise psychiatrique, dit Boussicot.


  Roblot jeta, le mufle bas :


  — J’étais bourré !


  Mary s’étonna :


  — À ce point ?


  — Ouais, à ce point ! Ça ne vous est jamais arrivé ?


  — Non.


  — Alors vous ne pouvez pas comprendre.


  Elle protesta :


  — Oh, mais si ! Je peux tout comprendre quand on m’explique clairement. Visiblement, vous avez encore le cerveau embrumé. Qu’avez-vous fait des vêtements de Spontuz ?


  — J’en sais rien !


  Mary se retourna vers Boussicot.


  — Il n’en sait rien !


  L’adjudant-chef devait être sous pression, car il jaillit de son siège avec tant de vigueur que le meuble s’en fut heurter le mur à grand fracas tandis que l’adjudant-chef explosait :


  — Il se fout de notre gueule, oui ! rugit-il.


  Il fit mine de se précipiter vers Roblot la main haute, si bien que celui-ci leva les coudes pour tenter de parer la mandale grand format qu’il sentait inévitable. Cependant, Boussicot arrêta son geste en grondant :


  — Je ne sais pas ce qui me retient…


  Puis il retourna s’asseoir.


  Mary proposa :


  — On peut sortir, si vous le souhaitez, et vous laisser tout seul avec lui.


  Elle revint vers Roblot.


  — C’est ça que vous voulez, Roblot ?


  Elle prit un air détaché pour dire :


  — Nous, on n’aura rien vu, hein ?


  Et comme le garde-chasse ne répondait pas, elle ajouta :


  — Je crois que je vais laisser l’adjudant-chef poursuivre l’interrogatoire.


  Visiblement, cette perspective n’enthousiasmait pas le garde-chasse.


  Gertrude fit un pas en avant.


  — Je peux m’en charger si vous voulez, commandant.


  Roblot avait vu cette greluche descendre d’un marron bien placé Loulou Fiacre, l’homme fort de la bande ; ça donnait à réfléchir et il se demanda s’il allait gagner au change. Entre ces deux fléaux, mieux valait choisir le moindre. Il décida donc qu’à tout prendre, il préférait le commandant Lester aux deux autres options et grommela de mauvaise grâce :


  — Ça va !


  — Alors, où avez-vous caché ces vêtements ?


  — J’me souviens plus !


  Mary, l’air excédé, se tourna vers Gertrude.


  — Ça y est, il recommence !


  Elle revint vers Roblot.


  — On sait que c’est vous qui avez déshabillé le cadavre en disant que vous aviez l’habitude de dépouiller les nuisibles.


  — Les enfoirés ! gronda Roblot.


  — De qui parlez-vous ? demanda froidement Mary.


  — De ces deux cons qui étaient là avant moi.


  — Je préfère ça. J’avais craint que ce fût du lieutenant Le Quintrec et de l’adjudant-chef Boussicot.


  Roblot protesta vigoureusement.


  — Pas du tout ! J’ai fait ça pour leur rendre service.


  — Ils vous l’avaient demandé ?


  — Évidemment, cracha-t-il, vous ne croyez tout de même pas que c’était pour mon plaisir ?


  — Oh, ça ne m’étonnerait pas du tout. De votre part, vicelard comme vous l’êtes, on peut s’attendre à tout, ainsi on est sûr de ne pas être déçu.


  Roblot haussa les épaules sans répondre. Elle insista en élevant le ton :


  — Où avez-vous dissimulé les vêtements de Spontuz ?


  — J’vous l’ai dit, j’m’en souviens plus ! fit-il d’un air excédé.


  Mary se tourna vers Boussicot.


  — Adjudant-chef, je suggère qu’on laisse la nuit à monsieur Roblot pour retrouver ses esprits. Si la mémoire ne lui est pas revenue demain matin, vous ferez intervenir la brigade cynophile. Je pense qu’un bon chien devrait renifler aisément le fumet de monsieur Spontuz.


  — D’accord. Nous avons déjà assez d’éléments pour les retenir, mais qu’est-ce que je fais de la femme ? Mes locaux ne sont pas extensibles.


  — Ramenez-la chez elle, conseilla Mary.


  — Vous croyez ?


  Mary haussa les épaules.


  — Elle n’est certes pas recommandable, mais que voulez-vous retenir contre elle ?


  Boussicot jeta, résigné :


  — Rien !


  Chapitre 16


  Rentrée à son hôtel, Mary s’empressa d’appeler le commissaire Fabien à Quimper.


  — Allô, patron ? Vous êtes bien rentré ?


  — Très bien, je vous remercie.


  — Pas trop fatigué ?


  — Pas le moins du monde. Ce petit tour par Brocéliande m’a fait le plus grand bien.


  — Vous voilà touché par la grâce ! rit-elle.


  — Ça doit être ça ! Du nouveau ?


  — Oui, les choses ont bien avancé.


  Elle lui raconta les derniers événements et la reconstitution des faits en s’appuyant sur le résultat des interrogatoires.


  — En somme, si je comprends bien, les individus qui ont participé à cette sinistre mise en scène n’ont pas grand-chose sur les cornes.


  — Si vous considérez la profanation de cadavre comme un délit mineur, non. Deux des participants, je dirai même les instigateurs de cette macabre plaisanterie, sont deux paysans qui ont été ruinés par Spontuz. Celui-ci, que les scrupules n’étouffaient pas, a profité de leur faiblesse, de leur naïveté, de leur mauvaise gestion et de leur méconnaissance des lois pour leur mettre la tête sous l’eau et récupérer à bon compte leurs exploitations.


  — Tout le monde n’a pas vos compétences juridiques ! persifla le commissaire.


  — Certes, mais le plus minable des avocats n’aurait pas manqué de trouver dans les contrats qui les liaient une clause léonine qui les aurait sauvés.


  — Une quoi ?


  — Une clause abusive, si vous préférez.


  — Je ne préfère pas, mais je vous fais confiance.


  — Bien aimable ! Par ailleurs, il semble que le Spontuz en question soit allé le soir de sa mort les narguer dans leur bistrot. Une première expérience douloureuse leur avait appris la prudence, aussi ont-ils été surpris de le voir s’écrouler brutalement sans que personne l’ait touché. Jusqu’à ce que la patronne du bistrot leur ait demandé un coup de main pour aller lui faire prendre l’air. Du coup, ils ont voulu lui jouer un sale tour en le dénudant complètement, mais ils se sont vite rendu compte que s’il ne bougeait plus ce n’était pas parce qu’il était ivre, mais mort. Alors ils ont eu l’idée saugrenue, une idée d’ivrogne, d’aller suspendre Spontuz à l’Arbre d’Or.


  — Ils ne devaient pas être si alcoolisés que ça pour avoir pu grimper à cet arbre, remarqua Fabien.


  — C’est vrai, mais ils avaient un professionnel de l’escalade avec eux !


  — Qui ça ?


  — Jules Campion, dit Julot les pinceaux, un ancien trapéziste de cirque qui s’est un temps reconverti en monte-en-l’air. Il s’est fait poisser et a passé quelques mois de prison, ce qui l’a convaincu que sa nouvelle orientation n’avait pas d’avenir. Il s’est alors mis à la colle avec une ancienne écuyère de cirque qui avait hérité du fameux Trou du Lapin.


  — C’est lui qui s’est chargé de l’affaire ?


  — Oui, et c’est lui également qui a tendu un câble pour faire basculer Fortin dans la flotte.


  — Celui-là au moins est coupable !


  — Oui, reconnut Mary. Mais c’est également celui-là qui me pose problème.


  — Pourquoi ?


  — Parce que Fortin ne veut pas porter plainte.


  Il y eut un silence sur la ligne, puis Fabien demanda :


  — Ah bon ! Pour quelle raison ?


  — Figurez-vous qu’après sa chute, Fortin, assommé, était en train de se noyer.


  — Je le sais, vous me l’avez déjà dit, il a été sauvé comme dans la chanson, par un quidam qui n’a pas hésité à sauter dans l’étang pour lui tenir la tête hors de l’eau et qui, toujours comme dans la chanson, « lui a dit adieu sans s’être nommé »10.


  — C’est ça. Je ne suis même pas sûre qu’il ait pris le temps de dire adieu.


  — Voilà qui ne va pas vous faciliter les choses.


  — C’est ce que je croyais, mais figurez-vous qu’on a retrouvé le quidam en question.


  — Qui ça ?


  — Passepoil !


  Le commissaire répéta, incrédule :


  — Passepoil ? Notre Passepoil ?


  — Exactement, je vous avais dit que c’était un gaillard sérieux qui mériterait bien d’être élevé au grade de capitaine.


  Fabien, qui ne tenait pas le lieutenant informatique en haute estime, s’exclama :


  — Capitaine, ce freluquet ?


  — Pas besoin d’avoir un clone de Fortin pour naviguer sur la Toile.


  — C’est là qu’il a découvert votre quidam trop discret ?


  — Exactement, sur les réseaux sociaux. Un promeneur a filmé la scène et l’a mise sur Facebook.


  — Et il est tombé dessus ?


  — Oui, Monsieur, et il a eu le bon réflexe de m’en avertir immédiatement.


  — C’est lui qui a reconnu Fortin sur la vidéo ?


  — Eh oui ! On peut toujours compter sur ce cher Albert qui m’a adressé le lien. D’ailleurs, si ça vous intéresse, allez donc lui demander de vous le montrer.


  — Et comment que ça m’intéresse ! Mais qui était ce quidam ? On le connaît ?


  Comme Mary ne répondait pas, le commissaire la pressa :


  — Ne me faites pas languir !


  — Il s’agit simplement de Jules Campion…


  — Quoi ?


  Elle répéta en articulant :


  — Il s’agit de Jules Campion !


  — Celui qui avait expédié Fortin dans la flotte ?


  — Lui-même.


  — Ça alors !


  — Vous savez certainement que depuis que les téléphones font également des vidéos et des photos, les gens ont la manie de filmer tous les événements qui leur paraissent être dignes d’intérêt et de les diffuser sur la Toile.


  Fabien, qui n’était pas rompu à ces techniques modernes, grommela :


  — Ouais. Les flics n’ont en général pas lieu de se féliciter de cette nouvelle manie.


  — Exact, reconnut Mary, cependant toute règle a ses exceptions.


  — Et qu’est-ce que ça change pour la suite de l’affaire ?


  — Ça change que Fortin ne veut plus porter plainte contre Campion puisque celui-ci lui a sauvé la vie.


  — Alors ?


  — Alors, il n’y a pas d’accusation pour tentative de meurtre.


  — Reste la profanation de cadavre…


  — Oui.


  — Ce n’est pas rien !


  — Non, mais ce n’est pas grand-chose non plus. Dans cette affaire, Spontuz n’était pas blanc bleu. Martin et Balès, qu’il a spoliés, en ont été les instigateurs. Il faut reconnaître qu’ils avaient de bonnes raisons de lui en vouloir et ils ont réagi brutalement, sans discernement.


  — Mais puisqu’il était décédé, de mort naturelle en plus, on ne se venge pas d’un mort de cette manière ignominieuse !


  — Sauf quand on rumine une grosse rancune avec une grosse quantité d’alcool dans le sang. Vous voulez mon avis ?


  — Votre avis d’avocate ?


  — Justement. Je parie qu’ils s’en tireront au maximum avec du sursis, si ce n’est avec un simple rappel à la loi.


  Comme le commissaire restait muet, elle ajouta :


  — Que voulez-vous, les prisons sont pleines et cette équipe de Pieds nickelés ne présente vraiment pas un danger pour l’ordre public.


  — Alors, on laisse tomber ?


  — Vous savez bien que cette décision ne nous appartient pas. Je vais faire mon rapport, que je vous transmettrai et que vous communiquerez à la justice. Notre boulot s’arrête là, non ?


  — Assurément !


  — Cependant… glissa Mary.


  Il la reprit :


  — Cependant quoi ?


  — Cependant, il reste en suspens le cas de Louis Roblot.


  — Le garde-chasse ?


  — Oui.


  — Il faisait partie de l’équipe ?


  — Oui, mais, en plus, c’est l’individu qui a lancé ses chiens sur Fortin et qui, ensuite, l’a accusé d’agression. Celui-là, c’est un type dangereux. C’est le bras armé d’un certain Étienne Monier, soi-disant ancien diplomate, qui possède une propriété dans le bois. Une espèce de copie de manoir ancien, m’a dit Fortin. Ce serait chez lui que la rave party donnée pour l’anniversaire d’Adolf Hitler aurait eu lieu.


  — Pourquoi ce conditionnel ?


  — Parce que si on est sûrs que cette rave party a bien eu lieu dans la forêt, les vidéos passées sur les réseaux sociaux sont éloquentes à ce sujet, rien ne permet de prouver que ça s’est déroulé CHEZ Monier.


  — Les gendarmes doivent bien le savoir.


  — Hum… les gendarmes… J’ai eu une mauvaise impression, car lorsque j’ai mentionné le nom de Monier, j’ai tout de suite senti que l’adjudant-chef Boussicot sortait les aérofreins. Pour tout dire, il m’a paru pour le moins réticent.


  — Réticent ?


  — C’est ce qu’il m’a semblé.


  — Vous ne pensez tout de même pas qu’il puisse y avoir une collusion entre la gendarmerie française et les nostalgiques du Troisième Reich !


  — Je n’ai pas parlé de la gendarmerie, mais d’un gendarme.


  — Et comme par hasard, le chef de brigade.


  — Je n’ai rien de formel, patron, mais la détermination dont fait preuve ce Monier pour traîner Fortin en justice me trouble. Et il me semble que Boussicot ne fait rien pour dissuader Monier.


  — Qu’a-t-il à y gagner ?


  — C’est ce que je me demande. À part complaire à Monier, je ne vois pas.


  — Humph… fit le commissaire, j’espère que dans cette affaire, Fortin n’a rien à se reprocher.


  Mary fut formelle :


  — Absolument rien. Il a été agressé et il s’est défendu.


  — C’est ce qu’il vous a dit.


  — Oui, et vous savez bien qu’on a toutes les raisons de le croire.


  — La vidéo, hein ?


  — Exactement !


  — Je suppose donc que, le cas échéant, vous assurerez sa défense ?


  — Le cas échéant, oui.


  — Vous pensez vraiment que Monier va poursuivre Fortin en justice ?


  — Je l’en crois capable.


  — Tss ! fit le commissaire, agacé. On avait bien besoin de ça !


  Elle plaida pour son client.


  — Reconnaissez que Fortin n’y est pour rien. Et puis, il y a ce film qui le disculpe.


  — Ah oui, le film… Mais, dites-moi, ne l’avez-vous pas laissé à la gendarmerie ?


  — Si, bien sûr. C’est conforme à la procédure, non ?


  — Oui, mais, si ce Monier est de mèche avec Boussicot, vous ne craignez pas que celui-ci efface ou détériore ce film ?


  — Oh, patron, vous ne pensez tout de même pas qu’un officier de gendarmerie se rendrait coupable d’une pareille forfaiture ?


  — Je l’espère, dit-il d’un ton mal convaincu.


  Elle se rendit :


  — Laissons flotter, on verra bien.


  Elle changea de sujet.


  — Maintenant, patron, je vais encore avoir recours à vos services.


  — Allez-y !


  — Je vous avais confié un câble et une fourche de vélo…


  — Ils sont au labo entre les pattes de Le Divennec. Il m’a promis de faire au plus vite.


  — Parfait. Il me faudrait aussi une nouvelle commission rogatoire.


  — Allons bon ! Chez qui allez-vous fouiller, cette fois ?


  — Chez monsieur Monier, manoir de Kermanech à Beignon dans le Morbihan.


  — Je suppose que c’est urgent ? dit Fabien, sarcastique. Vous voulez agiter le bâton dans le nid de frelons ?


  — Il faut battre le fer tant qu’il est chaud, fit-elle sentencieusement.


  — Ouais… enfin, tâchez de ne pas vous brûler.


  — Je tâcherai…


  Puis elle ajouta :


  — Si je pouvais opérer cette perquise demain, ça serait parfait.


  — Demain… Vous ne voulez pas que j’aille vous la porter non plus ?


  — Oh, patron, ça nous ferait tellement plaisir !


  — N’en rajoutez pas trop, commandant ! Enfin… je vois la juge Laurier et je vous tiens au courant.


  — Parfait. Mais ne lui dites pas que c’est pour moi, elle pourrait faire traîner les choses.


  — Oh, je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais lorsque votre nom apparaît, on sent qu’elle s’empresse comme si tout dossier portant votre patronyme lui brûlait les mains. Ce n’était pas comme ça autrefois, n’est-ce pas ?


  — Non, patron, mais je serais assez tentée de penser que l’esprit de Belle-Île n’a pas soufflé que sur un point limité de la côte. Je ne serais pas étonnée qu’il ait fait un petit détour du côté du palais de justice de Quimper…


  — Jusqu’au bureau d’une certaine juge ? demanda Fabien, malicieux.


  — Qui sait, dit Mary en entrant dans le jeu. Les vents ont parfois de ces fantaisies…


  — Ça doit être ça, fit Fabien, sarcastique. À demain.


  


  10. Guy Béart, Le Quidam.


  Chapitre 17


  C’était presque devenu une habitude, les quatre flics se retrouvèrent dans la salle du Relais de Brocéliande où ils prirent un copieux petit-déjeuner.


  Le commissaire se contenta d’un café serré et d’un croissant, si bien qu’il finit avant tout le monde. Il regarda Mary.


  — Quel est le programme, commandant ?


  Gertrude et Fortin étaient époustouflés de voir le divisionnaire, si directif dans son commissariat, céder le pas au commandant Lester.


  Mary, elle, s’était coulée dans le moule de directeur d’enquête avec la plus grande aisance, sans le moindre état d’âme. Néanmoins, elle était contente d’avoir le patron près d’elle. Son aura, son expérience aussi, la rassuraient. Après tout, elle allait être confrontée à un client un peu particulier et elle ne voulait surtout pas commettre d’impair. Avec le patron à ses côtés, elle se sentait bien épaulée.


  — D’abord, si vous le voulez bien, nous allons passer par la gendarmerie pour ne pas avoir l’air de court-circuiter l’adjudant-chef Boussicot que je sais particulièrement jaloux de ses prérogatives.


  Fabien fit signe qu’il déléguait sa responsabilité.


  — À vous la barre, commandant !


  Elle se leva.


  — Dans ce cas, il faudrait peut-être qu’on y aille, fit-elle en consultant sa montre.


  — Vous pensez que Boussicot nous attend ? demanda Fabien.


  — Non. À cette heure, il ne nous attend plus. Quelque chose me dit qu’il arpente déjà les bois avec un maître-chien pour essayer de retrouver les vêtements de feu Spontuz.


  — Vous croyez ? dit Fabien, sceptique.


  — Je suis prête à parier. Rien ne lui ferait plus plaisir que de nous griller sur le fil et de nous montrer que les gendarmes, eux, savent se lever tôt.


  Elle ne prenait pas un grand risque en affirmant ça ; le brigadier motocycliste Le Mellec lui avait passé un coup de téléphone aux aurores pour lui annoncer que son chef s’était mis en chasse, accompagné de Roblot, du maître-chien et de l’adjudant Courapied.


  Un SMS tomba ensuite, toujours du même Le Mellec, avisant que l’expédition venait de rentrer et qu’elle avait fait une découverte importante. Elle communiqua immédiatement l’information au groupe.


  — Boussicot doit rouler sa caisse, fit Fortin.


  Prédiction aussitôt vérifiée quand ils entrèrent dans la cour de la caserne où l’adjudant-chef bombait le torse à en faire péter les boutons de sa chemise impeccablement repassée.


  — Voyons ça de plus près, dit Mary à mi-voix.


  Ils furent reçus avec une affabilité quelque peu condescendante par l’adjudant-chef Boussicot qui feignit d’avoir le triomphe modeste en montrant son butin : une chemise souillée de terre, des sous-vêtements et même des chaussettes.


  — Et voilà le travail ! dit Boussicot, visiblement très satisfait de lui-même et en affectant la position avantageuse du vainqueur qui attend allégeance de ses adversaires malheureux.


  Mary regarda le commissaire, Fortin et enfin Gertrude, puis elle revint à Boussicot.


  — C’est tout ?


  Fauché en plein triomphe, l’adjudant-chef se rembrunit et demanda d’un ton rogue :


  — Ça ne vous suffit pas ?


  — Hum… c’est un bon commencement, mais…


  Boussicot la coupa brutalement :


  — Mais quoi ?


  Fabien regardait Mary avec un demi-sourire qu’il dissimulait en baissant la tête. Gertrude et Fortin échangeaient des coups d’œil perplexes, se demandant ce que cette diablesse allait encore sortir de son sac à malices.


  — Si je me souviens bien, il faisait assez froid le soir de la mort de Spontuz…


  — En effet, reconnut le major, quand nous avons été appelés par Kéroulas, il nous a fallu dégivrer nos pare-brise avant de démarrer.


  — Donc il faisait très froid !


  — Personne ne prétend le contraire ! Le thermomètre de bord marquait moins quatre.


  Le ton restait agressif.


  — En effet ! dit Mary.


  — Quelle importance ?


  — Vous croyez que par ce temps-là monsieur Spontuz s’est rendu au Trou du Lapin en caleçon et en chaussettes ?


  Boussicot se figea, interdit.


  — Où voulez-vous en venir ?


  Elle s’étonna :


  — Vous ne voyez vraiment pas ? Il est probable qu’il avait aussi un pantalon, une veste, des chaussures et, qui sait, un pardessus, un chapeau…


  L’adjudant-chef en resta coi.


  — Qu’en dites-vous ? demanda-t-elle.


  Il hésita.


  — C’est possible.


  — Non, ce n’est pas possible, c’est probable, c’est même certain !


  L’adjudant-chef la regardait maintenant d’un œil torve.


  — Alors, demanda-t-elle, où sont ces vêtements ?


  Boussicot avoua d’un air maussade :


  — Je n’en sais rien !


  Puis, pris d’un subit accès d’humeur, il se leva, bousculant sa chaise.


  — Ce salopard de Roblot nous a menés en bateau ! Je vais m’en occuper personnellement.


  Mary l’arrêta.


  — N’en faites rien, adjudant-chef, Roblot vous a probablement livré tout ce qu’il avait.


  — Mais alors, où est le reste ?


  — Il doit vraisemblablement le savoir, mais il ne vous le dira pas.


  De nouveau, Boussicot gronda :


  — Il ne me le dira pas ? Il ne me le dira pas ? C’est ce qu’on va voir !


  Le commissaire Fabien intervint :


  — Ne nous emballons pas, adjudant-chef. Si vous m’en croyez, il sera bientôt midi, allons déjeuner tranquillement et retrouvons-nous ici à quatorze heures. Vous avez fait un grand pas en découvrant ces sous-vêtements, ne gâchons rien par un excès de précipitation.


  De mauvais gré, l’adjudant-chef se rendit.


  — D’accord, à quatorze heures…


  Fabien approuva.


  — C’est ça, à quatorze heures. Et n’oubliez pas d’apporter un sandwich au garde-chasse, nous aurons encore recours à ses services cet après-midi.


  — Et du maître-chien également ?


  Ce fut Mary qui répondit :


  — Bien sûr ! Le maître et le chien seront indispensables.


  *


  Adossé à une pièce d’eau, le restaurant des Forges de Paimpont ressemblait au rendez-vous de chasse qu’il avait probablement été en d’autres temps.


  De nombreux trophées de cerfs et de chevreuils ornaient les murs de la spacieuse salle joliment meublée en style rustique.


  Dans une grande cheminée de briques, un feu illuminait joyeusement les aîtres de ses lueurs fantasques.


  — Ça me plaît bien ici, dit Fortin en se frottant les mains.


  Il se commanda immédiatement une douzaine d’huîtres et une côte de bœuf saignante.


  La serveuse lui fit timidement remarquer que la côte de bœuf était prévue pour deux personnes. Le grand lui répondit sans complexe que « quand il y en a pour deux, il y en a pour un… », dicton renversé qui la laissa perplexe.


  Gertrude se contenta de la côte de bœuf sans les huîtres, quant à Mary et Fabien, qui faisaient petite nature auprès de ces deux ogres, ils optèrent plus modestement pour une brochette de magret qu’ils dégustèrent en regardant dévorer ces deux goinfres.


  — Je me demande, dit Fabien, comment ils font pour avaler tout ça !


  — Et moi, dit Fortin, que la viande rouge avait rendu euphorique, je me demande comment on tient debout en bouffant si peu !


  Réflexion qui amena un sourire mi-ironique, mi-admiratif sur les lèvres du patron.


  — Vous vous tenez mieux à table qu’à vélo, capitaine !


  Le front du grand se plissa : si le patron se mettait à le charrier lui aussi, où allait-on ? Il en avait bien assez avec Mary !


  — Vous devez coûter cher à nourrir, ajouta Fabien.


  — C’est ce que ma femme me dit. Et elle me dit aussi qu’une petite augmentation serait la bienvenue.


  Fabien botta en touche.


  — Demandez donc ça à Lester, il semble qu’elle ait des relations du côté du ministère des Finances.


  Fortin se contenta de grogner.


  Quand on eut servi le café, le commissaire s’adressa à Mary.


  — Eh bien, commandant, quelle est la surprise pour cet après-midi ?


  — Je pense que nous allons retrouver le reste de la garde-robe de monsieur Spontuz.


  — On retourne dans les bois ? demanda Fortin.


  — Pas du tout. On va chez ton ami Monier.


  — Ce connard ? C’est pas mon ami !


  — Ce que tu es rancunier ! Un brave homme comme ça !


  — J’t’en foutrais, ouais, un type qui organise des partouzes nazies dans sa propriété, et en plus qui veut me faire un procès, comme brave homme il se pose un peu là !


  Elle objecta :


  — Je te signale que tu n’en as pas la preuve formelle.


  — Et alors ? C’est pas vrai, peut-être ?


  — S’il t’entendait, il serait fondé à te poursuivre pour diffamation.


  Fortin s’exclama :


  — En plus ? Manquerait plus que ça !


  — Méfie-toi, il ne te porte pas dans son cœur.


  — J’en ai autant à son service !


  Mary fit remarquer :


  — Il va être deux heures, je ne voudrais pas faire attendre l’adjudant-chef !


  Effectivement, Boussicot était déjà sur le pied de guerre dans la fourgonnette de la gendarmerie. Courapied se tenait au volant, et le maître-chien, qui s’appelait Bronnec, occupait la banquette arrière avec un superbe chien qui répondait au doux nom de Sultan. Roblot, qui complétait l’équipage, s’était rencogné instinctivement contre la portière pour éviter tout contact avec le chien.


  — Tu vois comme c’est sympa d’être à côté de ce genre de bestiole ? ironisa le grand. Tu veux qu’on lui enlève sa muselière pour que vous fassiez mieux connaissance ?


  Roblot n’en menait pas large et se garda bien de répondre. Bien que le chien fût muselé, il ne semblait pas tenir le garde-chasse en grande sympathie. Il ne le quittait pas des yeux et, de temps en temps, dès que Roblot esquissait un mouvement, un grondement sourd sortait de la gorge du fauve.


  — Je propose d’explorer d’autres portions de bois, dit Boussicot.


  Mary refusa :


  — Pas du tout, nous avons mieux à faire.


  — Alors, où allons-nous ? demanda l’adjudant-chef d’un air éminemment agacé.


  — Pas bien loin. Chez monsieur Roblot.


  Boussicot répéta :


  — Chez Roblot ? Vous voulez dire chez…


  Ça avait du mal à sortir. Mary l’aida.


  — Je veux dire chez Monier, en effet, puisque monsieur Roblot est logé au manoir.


  Affolé, Boussicot objecta :


  — Mais monsieur Monier…


  — Est un ancien diplomate, oui, je sais, fit Mary, agacée. Vous n’allez tout de même pas m’opposer l’immunité diplomatique, Boussicot. Monier est en retraite depuis bientôt cinq ans. Désormais c’est un citoyen comme les autres, soumis aux mêmes lois et règlements que tout le monde. Vous aussi, un jour, vous serez le citoyen Boussicot, retraité de la Gendarmerie nationale et vous aurez du mal à faire sauter vos contredanses.


  Il protesta :


  — Comme si c’était mon genre !


  — Ce n’est peut-être pas votre genre parce que vous êtes gendarme, mais dès lors que vous ne le serez plus, vous verrez ce que c’est que d’être de l’autre côté de la barrière.


  Décontenancé, Boussicot allait avancer une objection. Il commença par :


  — Mais…


  Il n’alla pas plus loin. Mary avait saisi la balle au bond.


  — Mais il faut une commission rogatoire ? Je l’attendais celle-là !


  Elle fixa Boussicot.


  — Je le sais. C’est le commissaire Fabien qui la détient. Vous voulez la voir ?


  Au comble de l’agacement, Boussicot serrait les lèvres ; pour un peu, on aurait entendu ses dents grincer.


  Il fit un bref signe de tête, et Courapied, qui devait être habitué à marcher au doigt et à l’œil, démarra le moteur sans faire de commentaire. Il avait suivi la conversation entre l’adjudant-chef et le commandant Lester, il était donc inutile de lui donner des directives complémentaires.


  Fortin, qui était au volant de la DS3 de Mary avec Gertrude sur le siège passager, suivit le véhicule de gendarmerie.


  Après quelques kilomètres sur une jolie petite route, les deux voitures s’arrêtèrent devant l’escalier du manoir. Mary descendit et invita l’adjudant-chef à la suivre. Elle escalada prestement les marches de granit et tira vigoureusement sur la chaîne qui commandait la sonnette.


  Ce fut madame Roblot qui vint ouvrir. Elle eut un mouvement de recul en découvrant Mary. La vue du gendarme, en revanche, parut la rassurer.


  — Madame Roblot ? demanda Mary.


  — Oui, souffla l’ancillaire en frottant machinalement ses mains rougies l’une contre l’autre.


  — Nous avons une commission rogatoire pour visiter votre domicile. Vous habitez bien ici ?


  — C’est-à-dire que…


  — Monsieur et madame Roblot sont logés dans la maison de garde, dit Boussicot en montrant un modeste pavillon à droite de la grille d’entrée.


  — Parfait, dit Mary, vous voulez bien nous accompagner ?


  La femme parut embarrassée.


  — C’est qu’il faut que je prévienne Monsieur…


  Mary donna un coup de menton vers la porte.


  — Allez-y…


  La mère Roblot revint bientôt en compagnie du soi-disant diplomate aux cheveux blancs, vêtu d’une veste d’intérieur, arborant un masque courroucé que Fortin, qui avait servi dans la marine, aurait volontiers qualifié de « gueule de vent debout ! ».


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en essayant de toiser Mary.


  — Monsieur Monier ?


  — Lui-même. Qui êtes-vous ? Que faites-vous chez moi ?


  Elle se présenta en montrant sa carte.


  — Mary Lester, commandant de police judiciaire.


  Elle sortit ensuite la fameuse commission rogatoire et la colla sous le nez de ce bonhomme arrogant.


  — Ceci est une commission rogatoire, Monsieur, nous devons perquisitionner votre domicile.


  Le visage de Monier s’empourpra.


  — Perquisitionner ici, chez moi ?


  — Vous m’avez bien comprise.


  Monier regarda l’adjudant-chef d’un air de reproche.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Boussicot ?


  L’adjudant-chef écarta les bras comme quelqu’un qui n’en peut mais.


  Mary lui évita l’embarras d’une réponse.


  — Rien d’autre que ce que j’ai dit, Monsieur ! Nous allons commencer par le domicile de monsieur et madame Roblot, puisque c’est votre garde-chasse qui est impliqué dans l’affaire qui justifie cette visite.


  Le responsable de ces désagréments, Roblot, essuya un regard noir de la part de son patron.


  La maisonnette des Roblot comportait une unique pièce au rez-de-chaussée, avec un coin cuisine et une cheminée qui semblait être le seul moyen de chauffage de la bicoque. Dans un angle, une échelle meunière desservait l’étage où devait se trouver la chambre du couple.


  — Ce sera vite fait, marmonna Mary.


  — Je peux savoir ce que vous cherchez ? demanda Monier du bout des lèvres.


  Le gendarme Bronnec avait débarrassé son chien de sa muselière et, après l’avoir fait renifler le tricot de corps retrouvé dans la nature, lui fit faire le tour de la pièce.


  — Le chien vous répondra, dit laconiquement Mary.


  Monier haussa furieusement les épaules.


  — Vous avez décidément de drôles de méthodes !


  Mary ne répondit pas et emprunta l’échelle meunière qui était assez abrupte.


  La chambre était propre, il y avait aussi un cabinet de toilette avec douche et des commodités. Les placards ne révélèrent rien d’autre que les vêtements dont peut disposer un couple de campagnards.


  Le chien renifla dans tous les coins, en vain. Il avait monté vaillamment cette foutue échelle, mais visiblement la descente lui posait problème.


  Bronnec s’y engagea et prit le chien sur ses épaules. Celui-ci devait avoir une confiance aveugle dans son maître, car il se laissa porter sans appréhension.


  Resté dans la pièce du bas avec Gertrude et le commissaire, Fortin se saisit du fusil de chasse qui était, comme il se doit, accroché au linteau de la cheminée. Il fit basculer les canons, les mira devant la fenêtre et sentit la culasse.


  Le commissaire Fabien le regardait faire, intrigué.


  — C’est de cette escopette que Roblot vous a menacé ?


  — Ça y ressemble, dit le grand en tendant l’arme au patron. Il a été écouvillonné et huilé, mais il a servi il y a peu de temps. Il sent encore la poudre.


  Le patron porta l’arme à son nez.


  — C’est possible.


  Mary, qui descendait l’escalier, vit le fusil dans les mains de Fortin.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


  — On va saisir ce flingue, dit le grand. Il a servi il n’y a pas longtemps.


  Elle se tourna vers le garde-chasse qui faisait grise mine.


  — Sur quoi avez-vous tiré, Roblot ?


  — Sur des corbeaux qui viennent dans le poulailler.


  — Vous les avez tués.


  — Non, la chasse est fermée. C’était pour leur faire peur.


  Ils sortirent.


  L’arrière de la maison comportait un jardinet cultivé, un poulailler et un chenil inoccupé.


  Le chien fit consciencieusement le tour et s’arrêta, le poil hérissé devant le vide.


  — C’est là que vous gardiez vos chiens ? demanda Mary à un Roblot étrangement passif qui suivait le groupe d’un air morne.


  — Oui, dit-il laconiquement.


  — C’est ce que Sultan a senti, dit le maître-chien. De quelle race s’agit-il ?


  — Des chiens-loups tchèques, dit Roblot, soudain réveillé.


  — Des bêtes difficiles ! commenta le maître-chien. Ils sont magnifiques mais imprévisibles, ils ont plus du loup que du chien. Où sont-ils ?


  — Ils sont morts.


  — Que leur est-il arrivé ?


  D’un mouvement de tête, le garde-chasse montra le groupe que formaient Gertrude, Fortin et Fabien qui se tenait en retrait.


  — Demandez à monsieur, il les a massacrés.


  — Massacrés ? répéta le gendarme incrédule. Vous êtes sûr que c’étaient des tchèques et pas des teckels ?


  Roblot haussa les épaules et renonça à répondre. Mary le fit pour lui.


  — Il faut dire que monsieur Roblot, ici présent, a lancé ses deux chiens contre le capitaine Fortin. Il a bien fallu qu’il se défende.


  — Le capitaine se défend bien, admira le maître-chien. J’ai jamais vu ça, deux chiens d’attaque défaits à mains nues ? Il ne semble même pas avoir été blessé.


  — Non, il ne leur a pas laissé le temps de mordre. Il était désolé d’avoir dû les maltraiter, car il aime les animaux, mais là, il n’avait pas le choix.


  À quelques mètres, Monier pérorait devant Fortin, Fabien et Gertrude.


  — Vous voyez bien qu’il n’y a rien !


  — En effet, reconnut Fabien, conciliant.


  — J’exige des excuses ! éructa Monier, tel un coq dressé sur ses ergots. Si vous ne savez pas à qui vous avez affaire, vous allez l’apprendre !


  Cette gesticulation ne semblait pas produire grand effet sur le capitaine Fortin, qui se contentait de sourire béatement. Monier le prit à partie.


  — Et vous, le grand imbécile, vous paraissez trouver ça drôle. Vous changerez d’attitude quand vous vous retrouverez devant le tribunal où je vais vous assigner. Vous allez savoir ce que cela va vous coûter de massacrer deux chiens de race ! Vous…


  Mary le coupa brutalement :


  — Ça va ! La perquisition n’est pas encore terminée.


  — Comment ? s’exclama Monier.


  — La visite du logement de Roblot n’était que le hors-d’œuvre, cher Monsieur, maintenant nous allons passer au plat de résistance.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je veux dire que maintenant nous allons chez vous.


  Monier fusilla Mary du regard.


  — Chez moi ?


  — Chez vous, oui. Je vous rappelle que j’ai là une commission rogatoire signée par un juge d’instruction qui concerne aussi votre domicile.


  Monier parut se dresser une nouvelle fois sur des ergots.


  — Ah, mais je m’y oppose !


  Fortin fit ironiquement : « Cocorico ! »


  Cette fois, ce fut lui qui eut droit au regard noir. Il ne parut pas en être autrement affecté et demanda nonchalamment :


  — Qu’est-ce qu’il dit, le monsieur ?


  Mary entra dans le jeu.


  — Il dit qu’il s’oppose à ce que nous allions chez lui !


  — C’est pas vrai ! dit Fortin d’un air désolé. Vous avez vraiment dit ça, monsieur l’ambassadeur ? Vous savez que vous vous mettez hors la loi ?


  Il dut subir une seconde rafale de regard noir et Monier jeta :


  — Crétin !


  — Il m’insulte ! dit Fortin d’un ton plaintif.


  — Ce n’est pas une insulte, fit Monier.


  — Non, c’est quoi alors ?


  — C’est un constat.


  — Un quoi ?


  — Un diagnostic, si vous préférez.


  — Oh, mais là, il récidive, déplora le grand.


  Puis, regardant Mary, il demanda d’un ton suppliant :


  — Je peux lui en coller une, commandant ?


  — Vous savez bien que ce n’est pas dans nos habitudes, capitaine, répondit Mary, très Marie-Chantal.


  — Pff ! On ne peut jamais rigoler avec vous. Ça m’aurait fait du bien pourtant.


  Mary concéda :


  — S’il essaye de vous mordre, on pourra reconsidérer la question et, éventuellement, plaider la légitime défense.


  Ils étaient arrivés au pied de l’escalier qui menait à la porte principale du manoir.


  Monier bouillait intérieurement.


  Fortin commença à monter et encouragea le pseudo-châtelain à en faire autant en lui poussant sur les fesses avec une amabilité outrée.


  — Ne me touchez pas ! rugit Monier.


  — Je voulais juste vous aider, monsieur Monier ! N’ayez pas peur, je vous tiens.


  Se penchant vers le bonhomme qui ne mettait aucun empressement à s’exécuter, il gronda au ras de son oreille d’une voix où toute bonhomie avait disparu :


  — Faut que je te porte, connard ?


  Terrorisé, Monier regarda derrière lui.


  — Cherche pas, lui dit Fortin, personne ne peut m’entendre et dès que nous serons seuls tous les deux, j’vais m’occuper de toi et tu t’en souviendras.


  À une vingtaine de mètres en arrière, Boussicot arrivait en compagnie du divisionnaire, suivis des deux gendarmes, dont celui qui tenait le chien en laisse.


  Monier s’arrêta et cria :


  — Ne me laissez pas seul avec lui !


  Boussicot pressa le pas.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Fortin haussa les épaules en signe d’ignorance.


  — J’sais pas ce qui l’a pris… Il fouette depuis qu’on approche de sa baraque.


  Il cligna de l’œil vers Boussicot.


  — Pour moi, il doit y avoir de drôles trucs cachés là-dedans.


  — Je n’ai rien à me reprocher ! hurla Monier.


  — Alors, pourquoi qu’tu fouettes comme ça ? demanda Fortin d’un ton bénin. Si t’as rien à cacher, t’as rien à craindre !


  — Je vous défends de me tutoyer, glapit l’ex-diplomate.


  Il s’adressa à Mary :


  — Vous m’entendez ? Cet individu n’a pas à me tutoyer !


  — C’est vrai, reconnut Mary, mais que voulez-vous que j’y fasse, le capitaine est un affectif, dès qu’il aime quelqu’un, il tutoie !


  Tétanisé, Monier tendit un bras dénonciateur vers Fortin.


  — C’est pas vrai, il a menacé de me tuer !


  Elle roula des yeux étonnés.


  — C’est pas vrai ! Quand ça ?


  — Là, maintenant, tout de suite !


  — Je n’ai rien entendu !


  — Je vous jure !


  Elle parut reconsidérer la question.


  — Alors là, si vous jurez…


  Elle fit les gros yeux à Fortin.


  — Vous êtes incorrigible, capitaine !


  Fortin lui décerna le sourire le plus niais qui pût s’imaginer et fit :


  — Tsss… n’importe quoi !


  — Rassurez-vous, glissa Mary à Monier, quand il tue, il ne menace jamais avant.


  Comme il la regardait, affolé, sans comprendre, elle ajouta :


  — Donc vous ne craignez rien. Voulez-vous nous ouvrir, monsieur Monier ?


  Le pseudo-châtelain obtempéra. Entouré des deux gendarmes et du commissaire Fabien, il se sentait protégé.


  Mary entra dans la maison d’un pas déterminé.


  — Y a-t-il quelqu’un d’autre que vous, monsieur Monier ?


  — Il y a madame Roblot. Elle doit être dans sa cuisine, répondit-il, rageusement.


  — C’est tout ?


  — Oui, c’est tout ! Mais si j’avais su que vous veniez, j’aurais invité du monde !


  Il toisa les flics d’un air de défi et, comme on ne lui demandait pas les noms et qualités des éventuels invités, il jeta :


  — Monsieur Depoix, le député-maire, monsieur Rodomon, le préfet, monsieur Fallois, substitut du procureur, monsieur Galoubet, l’ancien ministre…


  Mary coupa son énumération.


  — Ne vous fatiguez pas, nous n’avons que faire de ces gens.


  Et Fortin ajouta :


  — On n’est pas sur une association de malfaiteurs… Quoique, c’est bien le nom de vos complices que vous citez ?


  Monier haleta.


  — Vous en rabattrez, mon ami ! Vous en rabattrez ! Quand ces messieurs sauront comment vous m’avez traité, vous comprendrez votre douleur !


  Fortin se tourna vers Mary.


  — Dites donc, commandant, ce ne sont pas des menaces, ça ?


  — Laisse tomber, dit Mary, agacée.


  Mais Fortin était remonté : il se sentait dans son droit, et le bonhomme lui déplaisait souverainement. Il l’interpella :


  — Avez-vous été maltraité ? Non, l’adjudant-chef peut en témoigner. Avons-nous forcé votre porte ? Non, vous nous l’avez ouverte. Alors, de quoi vous plaignez-vous ?


  — Ce ne sont pas des manières !


  Fortin gronda :


  — J’t’en foutrai, moi, des manières !


  Mary haussa les épaules et commanda au maître-chien :


  — Monsieur Bronnec, venez donc par ici !


  Bronnec avait démuselé Sultan qui haletait, toujours tenu en laisse courte.


  La pauvre madame Roblot parut au bout du couloir, toute effarée. Mary la rassura :


  — Ne vous inquiétez pas, Madame…


  Le maître-chien promena son berger allemand dans la pièce cuisine et adressa une moue négative à Mary.


  — Il n’y a rien ici.


  — Bien, alors, voyons à l’étage. Qu’y a-t-il là-haut, monsieur Monier ?


  — Des chambres, fit-il, morose.


  Puis il s’emporta :


  — Vous ne prétendez tout de même pas pénétrer dans mes appartements ?


  — Oh non, dit-elle tranquillement. Entrer seulement, entrer et visiter, pas pénétrer. Pénétrer induit une notion de force, de violence, ce qui n’est pas le cas, n’est-ce pas ?


  Monier ne sembla pas apprécier la précision.


  — Arrêtez de finasser ! Vous entrez chez moi contre mon gré !


  — Ah non ! Nous obéissons aux ordres du ministre. Remarquez que nous aimerions autant faire autre chose, mais si nous ne le faisons pas, nous serions en défaut. Alors, tant qu’à faire, nous visiterons également le sous-sol et le grenier.


  — C’est odieux !


  — C’est la loi…


  Ils gravirent le large escalier de bois sombre aux marches garnies en leur milieu d’un chemin de moquette cramoisie tenu par des barres de cuivre qui jetaient des éclairs de soleil.


  Les griffes du chien crissèrent sur le plancher, et soudain, il marqua devant une porte.


  — Qu’y a-t-il là derrière ? demanda Mary.


  — Mes appartements !


  — Ouvrez, s’il vous plaît.


  Avec humeur, Monier poussa sur la poignée et la porte s’ouvrit sur une vaste chambre dont le meuble principal était un imposant lit à baldaquin qu’elle n’avait jamais vu ailleurs que dans les musées ou dans les films historiques. Elle siffla entre ses dents et murmura in petto :


  — Mâtin, on ne se refuse rien ! Pépère doit se prendre pour Louis XI là-dedans !


  Des colonnes de bois sombre savamment torsadées supportaient un ciel de lit au bois tourmenté de sculptures tarabiscotées d’où pendaient de lourds rideaux de velours cramoisi aux plis subtilement étudiés.


  Aux murs moquettés jusqu’à un plafond à caissons, on apercevait des portraits peints d’aristocrates de diverses époques, dont le plus jeune devait avoir rejoint ses aïeux depuis au moins deux siècles.


  Elle demanda innocemment :


  — Vos ancêtres, je suppose ?


  Monier ne daigna pas répondre. Il avait dû acquérir cette noble galerie lors de la liquidation d’un château d’aristos raclés jusqu’à l’os, ou encore dans ces vide-greniers où s’écoulent les derniers vestiges de leur splendeur passée.


  Sultan se mit soudain à manifester un intérêt pour cette pièce. Il gémit, ce qui parut agacer Monier, qui cracha acrimonieusement :


  — Mais qu’est-ce qu’il a, ce clébard ? J’espère qu’il ne va pas pisser sur ma moquette !


  — Rassurez-vous, Monsieur, dit le maître-chien, Sultan est bien élevé.


  Il montra une porte.


  — Qu’y a-t-il derrière ?


  — Ma salle de bains ! Vous voulez la voir ?


  — Certainement, dit Mary, nous voulons tout voir, monsieur Monier.


  — Eh bien, allez-y !


  Le luxe de la salle de bains était à la hauteur de celui de la chambre : marbre blanc au sol, baignoire à remous…


  Mais le chien s’en fichait bien de cette luxueuse faïence, de cette robinetterie vintage qui avait dû coûter dix fois le prix d’un appareillage moderne, il s’énervait devant un mur couvert de quatre grandes glaces qui montaient jusqu’au plafond.


  — Qu’y a-t-il derrière ces glaces ? demanda Mary.


  — Ma penderie.


  — Veuillez l’ouvrir, s’il vous plaît.


  Visiblement, ça ne plaisait pas à Monier, cependant il obtempéra.


  Les glaces coulissèrent silencieusement, donnant accès à un réduit de belle taille laissant apparaître des étagères portant de la lingerie, en dessous desquelles se trouvait une longue planche où étaient alignées des paires de chaussures parfaitement cirées.


  Le chien était maintenant au comble de l’excitation et il bondissait vers la lignée de costumes suspendus à une penderie.


  — Arrêtez-le, couina Monier, il va me saloper mes complets !


  Mary, qui enfilait des gants de latex, dit au gendarme de faire sortir le chien et entreprit d’examiner les vêtements suspendus. À bien y regarder, elle remarqua qu’un des pantalons était nettement plus court que les autres.


  Elle décrocha le portemanteau et demanda à Monier :


  — Cet ensemble vous appartient ?


  — Évidemment puisqu’il est dans ma penderie, je ne l’ai pas volé !


  Elle ne fit pas de commentaire et retourna dans la penderie pour inspecter les chaussures. Une des paires était plus petite que les autres d’au moins trois pointures. Elle les sortit du réduit en les tenant précautionneusement et les présenta à Monier.


  — Ces chaussures sont à vous ?


  Il la regarda d’un air stupide sans répondre. Alors, elle ordonna :


  — Mettez-les !


  Il protesta :


  — Et puis quoi encore ?


  — Vous ne voulez pas les mettre ?


  — Non ! J’en ai marre, marre, marre !


  Curieusement, il passait d’une sorte de profonde apathie à des explosions de colère incontrôlée.


  — Vous ne voulez pas les mettre, dit Mary, parce que vous ne POUVEZ pas les mettre. Du combien chaussez-vous ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


  Sans s’énerver, elle recommanda :


  — Restez poli, monsieur Monier. Ces chaussures sont beaucoup trop petites pour vous et j’ai tout lieu de penser qu’il s’agit là d’une paire appartenant à monsieur Spontuz.


  Elle fit un signe à Gertrude qui ouvrit un sac en plastique dans lequel elle déposa les chaussures.


  Monier se récria :


  — Les chaussures de Spontuz ? Vous divaguez ? Qu’est-ce qu’elles feraient dans ma penderie ?


  — Je vous le demande, dit-elle en le fixant droit dans les yeux.


  Et, comme il arborait une face maussade sans apporter d’explication, elle ajouta :


  — Tant qu’à faire, expliquez-nous aussi ce que fait le costume de Spontuz dans votre penderie.


  Monier garda le même visage fermé et ses lèvres minces mordues de l’intérieur se pincèrent, indiquant qu’il n’était pas question pour lui d’ouvrir la bouche.


  Devant cette attitude, Mary secoua la tête et, renonçant à obtenir une explication, poursuivit ses investigations.


  Quelques manteaux et imperméables étaient suspendus sous des housses de plastique au fond du local. Mary les examina un par un et sortit un pardessus de belle qualité, lui aussi nettement plus court que les autres vêtements.


  — Tiens, et ceci, c’est à vous aussi ?


  Monier finit par bredouiller :


  — Mais… mais… Je ne savais pas que c’était là, moi !


  — C’est pourtant votre chambre, votre penderie !


  Monier ne pouvait nier cette évidence. Il garda un silence tenace. Mary insista :


  — Vous êtes seul dans cette maison ?


  — Oui…


  — Pas de femme ?


  — Je ne suis pas marié !


  — Il n’est pas nécessaire d’être marié pour avoir une présence affectueuse à domicile.


  Monier était de plus en plus buté.


  — Ça ne regarde que moi !


  — Certes, mais n’y a-t-il que vous à avoir accès à cette pièce ?


  — Oui, moi et Léontine, qui s’occupe de mon ménage.


  — Vous voulez dire madame Roblot ?


  — C’est ça, Léontine Roblot. La femme de mon garde-chasse.


  — Ce couple est donc entièrement à votre service ?


  — Oui…


  En spectateurs intéressés, Gertrude, Fortin, le commissaire Fabien ainsi que l’adjudant-chef Boussicot avaient suivi cet échange un peu tendu où le commandant Lester et monsieur Monier tenaient le rôle principal. Le maître-chien Bronnec et Sultan, qui avaient rempli leur mission avec succès, attendaient patiemment la suite du programme.


  — Bon, dit Mary, il nous reste donc à entendre madame Léontine Roblot.


  Monier, vaincu et comme exténué par cette escarmouche, dit d’une voix dolente :


  — Elle doit être dans sa cuisine.


  — Redescendons, décida Mary. Gertrude et Jipi, visitez le reste de la maison avec monsieur Bronnec et son chien.


  — Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Fortin.


  — Tout ce qui te paraît insolite : drogue, armes, tracts ou affiches… Tu me fais un état des lieux avec Gertrude. Monsieur Roblot va vous accompagner pour s’assurer que vous ne fauchez rien.


  Elle avait dit ça pour détendre l’atmosphère, mais Roblot, qui n’en menait pas large, ne parut pas apprécier la plaisanterie.


  Mary, Boussicot et Fabien suivirent Monier vers l’office, car, comme dans les grandes maisons, cette pièce vouée à la préparation du service de table touchait à celle de cuisson proprement dite.


  Chapitre 18


  La cuisine était équipée comme un véritable laboratoire où l’inox brillait. La dame Roblot brillait également, mais par son absence. Mary jeta un coup d’œil rapide dans les pièces s’ouvrant sur le couloir, mais sa quête fut vaine. Il lui fallut se rendre à l’évidence, madame Roblot avait disparu.


  Ils descendirent à la cave où Fortin et Gertrude aidés par le maître-chien poursuivaient leurs recherches.


  Roblot, l’œil hagard, les mains croisées devant lui, ressemblait à la statue d’Atlas portant le poids du monde sur son dos fléchi.


  Mary le regarda sans aménité.


  — Où est passée votre femme ?


  Il bougonna :


  — J’vous l’ai dit, dans sa cuisine.


  — Elle n’y est pas !


  Roblot eut une mimique d’ignorance.


  — D’ordinaire, elle n’en bouge pas.


  Mary le fixait d’un regard froid qui fit baisser la tête au garde-chasse.


  — On dirait que ce n’est pas un jour ordinaire, hein ?


  Roblot eut un nouveau geste d’impuissance.


  — Qu’est-ce que j’y peux ?


  — Maintenant rien, mais je parie que si on pouvait cumuler vos infractions inconnues, vous pourriez presque figurer au livre des records.


  Il haussa les épaules. Qu’en avait-il à faire du livre des records ? Savait-il même ce que cachait ce vocable ? Que dissimulaient ces questions ridicules ?


  Elle en ajouta une autre.


  — Payez-vous des impôts ?


  Il marmonna :


  — Faut être riche pour payer des impôts !


  — Peut-être, mais quand on les a payés, on l’est déjà beaucoup moins.


  Il la regarda, éberlué, et finit par dire :


  — Peut-être vous, mais sûrement pas moi !


  Elle revint à l’assaut.


  — Alors, vous me dites où est votre femme ?


  — J’en sais rien !


  Elle insista :


  — Où pourrait-elle être allée ?


  — Comment voulez-vous que je le sache ? fit Roblot avec humeur.


  Il montra ses mains menottées.


  — Si c’est pas malheureux, j’suis attaché comme un chien et ceux-là (de la tête il montrait Gertrude et Fortin), ils ne m’ont pas lâché d’une broque ! J’en sais pas plus que vous ! Et puis, j’en ai marre !


  Il brailla, en secouant ses poignets, ce qui fit cliqueter ses chaînes.


  — Enlevez-moi ça où je ne vous dirai plus rien.


  Fortin lui balança un regard peu amène.


  — Pff… ce que tu nous as dit jusqu’à présent et que dalle, c’est du kif ! Évidemment, je pourrais te les enlever.


  Il brandit une petite clé sous le nez de Roblot.


  — Tu vois, j’ai même la clé !


  Une lueur d’espoir flotta un instant dans les yeux du garde-chasse. Un instant seulement, car la suite de la phrase balaya l’embellie entrevue.


  — On pourrait, mais on ne veut pas, articula le grand.


  — Pourquoi ? geignit Roblot.


  — Pour ton bien, dit sentencieusement Fortin.


  — Pour mon bien, mais ça me fait mal !


  — Faut pas exagérer, c’est pour t’empêcher de faire des conneries.


  — Quelles conneries ?


  — Tu es un spécialiste, tu n’as que l’embarras du choix.


  Comme Roblot, renfrogné, ne répondait pas, il proposa :


  — Te débiner, par exemple.


  Roblot haussa furieusement les épaules.


  — Me sauver ? Pour aller où ?


  — Retrouver ta bergère… Il paraît que tu connais bien la forêt…


  — J’y suis né, fit Roblot d’un air de défi, j’ai été élevé là-dedans.


  — Alors tu dois connaître toutes les huttes de chasse, toutes les grottes et les moindres recoins où on peut se cacher.


  — Ouais, mais ma femme ne les connaît pas !


  — Que tu dis…


  — Ben alors, relâchez-moi et vous n’aurez qu’à me suivre pour la trouver.


  Fortin gronda d’une voix caverneuse :


  — C’est ça, fais le malin !


  Roblot rentra sa tête dans ses épaules, comme s’il craignait de recevoir un ramponneau.


  — J’sais même pas où elle est !


  Puis il ajouta :


  — P’t’être bien qu’elle est retournée chez nous.


  — Tu vois que tu sais à moitié ! dit Fortin.


  — C’est pas ça…


  — C’est quoi alors ?


  — C’est que personne n’aurait envie de dormir dans les bois en cette saison.


  Mary, qui avait entendu, intervint :


  — C’est la première fois qu’il dit quelque chose de sensé. Fortin, desserre-lui un peu les menottes, et va donc voir si cette dame est rentrée à son domicile. Si elle y est, tu nous la ramènes.


  — OK. J’en ai pour cinq minutes. En attendant, surveillez-moi bien ce coco-là !


  Gertrude, qui n’avait rien dit jusque-là, s’approcha du garde-chasse.


  — J’m’en occupe personnellement, capitaine.


  Elle avait laissé tomber ces simples mots sur un ton qui fit penser à Roblot qu’il n’avait rien à espérer de ce côté-là.


  Il baissa la tête après avoir décoché un regard venimeux à cette redoutable fliquette et contempla ses poignets qui portaient la marque des bracelets d’acier. Enfin, il avait tout de même réussi à faire desserrer les menottes, la douleur s’atténuait.


  Mary, assurée que le garde-chasse était bien neutralisé et surveillé, s’en fut jeter un nouveau coup d’œil dans les autres pièces.


  Attenante à la cuisine il y avait, comme on l’a vu, une pièce de service, puis une vaste salle à manger meublée d’une longue table et d’une douzaine de sièges de bois noir, à haut dossier droit qu’elle trouva hideux et qui devaient être aussi confortables que des caisses à savon.


  Le bureau de Monier était situé dans le prolongement de cette salle. Le plateau d’acajou qui servait de plan de travail était occupé par un ordinateur et une imprimante.


  Mary tenta d’ouvrir les tiroirs, mais ils étaient fermés à clé. Elle n’insista pas, mais porta son regard sur une porte d’angle qui était entrebâillée. Derrière, il y avait une sorte de penderie étroite où était suspendu un vêtement de pluie, un chapeau de ciré, deux paires de bottes, l’une en caoutchouc vert, l’autre en cuir naturel soigneusement ciré, une mallette de bois verni verrouillée et quelques boîtes de cartouches posées à terre et qu’elle écarta de sa main gantée. Les boîtes contenant dix cartouches étaient pleines, mais il y avait également des conditionnements plus grands, en cartons carrés, de vingt-cinq munitions de marque Tunet « spécial ball-trap ».


  Elle en ouvrit une qui avait déjà été entamée et poussa un « Oh ! ». Elle la referma aussitôt, préférant avoir des témoins pour la suite de l’exploration.


  Elle sortit dans le couloir au moment où Fortin, venant de la cuisine, y entrait.


  — Il n’y a personne dans la baraque, maugréa-t-il. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Allons voir en bas, décida-t-elle.


  Dans la cave, l’investigation n’avait rien donné.


  — Remontons, dit-elle, dépitée.


  Cette recherche qui n’avait abouti à rien sembla redonner de l’aplomb à Monier.


  Il avait retrouvé son regard méchant, son port de tête arrogant.


  — Alors, dit-il à Mary avec une ironie hargneuse, madame est satisfaite ?


  Mary le considéra avec un sourire plein de commisération.


  — Madame commencera à être satisfaite quand monsieur Monier lui aura expliqué comment les vêtements de monsieur Spontuz se sont retrouvés dans sa penderie.


  — Mais je n’en sais rien ! assura Monier avec véhémence.


  Le regard de Mary se reporta sur le garde-chasse et elle eut un geste d’impuissance.


  — Et monsieur Roblot n’en sait rien non plus ! Ma parole, nous devons être dans une maison hantée : personne n’a rien vu, personne n’a rien entendu ! Les fringues du mort sont donc entrées dans cette maison par enchantement ! Encore un coup du père Merlin, probablement, monsieur Monier ! Ah, ces enchanteurs, à défaut de nous enchanter, ils nous surprendront toujours !


  Comme le châtelain gardait obstinément le silence, elle proposa :


  — Et si nous allions jeter un coup d’œil dans votre bureau ?


  Monier eut un geste d’indifférence.


  — Nous ne sommes plus à ça près !


  Il ouvrit la porte, la poussa et s’effaça devant Mary avec une politesse outrée.


  — Je vous en prie, faites comme chez vous !


  Elle ne releva pas l’ironie de l’invitation et fit signe au maître-chien d’entrer. Démuselé, Sultan se mit aussitôt à tirer sur sa laisse. Il s’arrêta devant la penderie qui avait attiré l’attention de Mary.


  — Qu’y a-t-il là-dedans ? demanda-t-elle à Monier.


  Il répondit d’un air excédé :


  — Mes vêtements de chasse… Ça vous intéresse ?


  — Tout m’intéresse, monsieur Monier, dit-elle calmement.


  Remarquant l’excitation du chien, elle ajouta :


  — Visiblement, ça intéresse également Sultan.


  — Il doit sentir le gibier, fit Monier d’un air détaché. Mes affaires de chasse sans doute…


  — Ouais, marmonna Mary, mais c’est un chien policier, pas un chien de chasse. Ce qu’il renifle le mieux, c’est le gibier de potence !


  Le coup d’œil que Monier lui lança était tout sauf bienveillant. Cela n’impressionna pas Mary.


  Toujours munie de ses gants de latex, elle ouvrit la porte du réduit sous les regards intéressés de l’adjudant-chef Boussicot et du commissaire Fabien.


  Le chien sembla soudain trouver un regain d’intérêt à cette exploration.


  — Je vous l’avais dit, fit Monier, il a reniflé mes vêtements de chasse.


  Cependant, ce n’était pas aux vêtements de chasse que Sultan s’intéressait, mais aux boîtes de cartouches.


  — Là, dit Mary, il sent la poudre ! Un vrai chien policier, n’est-ce pas ?


  Monier leva les yeux au ciel d’un air accablé. Qu’est-ce qu’elle connaissait aux chiens, cette fille ?


  Mary s’était baissée pour prendre la boîte de cartouches qui excitait tant Sultan. Elle l’ouvrit, eut un mouvement de recul et la présenta à Monier :


  — Qu’est-ce là, monsieur Monier ?


  Le châtelain parut stupéfait. Il leva les yeux sur Mary et balbutia :


  — Ma… ma montre ?


  Il tendait la main pour la saisir, mais Mary l’arrêta.


  — Pas touche ! Pièce à conviction !


  Elle sortit la montre délicatement entre le pouce et l’index et fit signe à Gertrude qui lui donna un sachet de plastique qu’elle scella et ferma.


  — C’est à vous ?


  Monier balbutia :


  — Une Rolex ! On le dirait bien…


  Elle étouffa un petit rire.


  — Elle ressemble étrangement à celle que vous avez au poignet, n’est-ce pas ?


  Machinalement, Monier retroussa sa manche et grommela :


  — Oui !


  Puis son regard se porta sur Mary et il jura :


  — M… ! Mais qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Je vous le demande, dit-elle. Vous achetez vos montres par deux, comme vos fusils ?


  Il tressaillit :


  — Quels fusils ?


  Elle sortit la mallette de bois verni.


  — Ceux qui sont dans cette mallette.


  Il frémit.


  — Comment savez-vous…


  — Que cette mallette contient deux fusils ? Élémentaire, mon cher Monier. Cette mallette est logotée Purdey. Or ces fusils de chasse anglais, réputés pour être les meilleurs au monde, en tout cas les plus chers, sont souvent vendus par paire.


  — Et alors, je suis fréquemment invité à des chasses en battue.


  — Ce qui nécessite deux fusils exactement semblables, si je ne me trompe pas. Ne vous excusez pas, c’est parfaitement légal. Vous voulez bien l’ouvrir ?


  Monier posa la mallette sur le bureau et s’exécuta. Soigneusement rangés dans des encoches garnies de velours cramoisi, deux fusils démontés apparurent. Mary se pencha pour examiner en connaisseur les platines finement ciselées de scènes de chasse et les crosses en noyer ciré.


  — Magnifique ! admira-t-elle.


  Elle se tourna vers le reste de la compagnie.


  — Admirez, Messieurs, admirez ! Ce n’est pas souvent qu’il vous sera donné de voir des armes de cette qualité.


  Fortin s’approcha, puis renifla les chambres des armes démontées et livra son verdict :


  — Elles n’ont pas tiré depuis longtemps.


  Monier grinça :


  — Vous allez peut-être les saisir aussi ?


  — Ça ne sera pas nécessaire, monsieur Monier. La montre, en revanche, est une pièce à conviction importante. Qu’avez-vous à dire au sujet de nos découvertes ?


  — Je n’y comprends rien ! assura Monier, qui paraissait totalement décontenancé.


  Mary se tourna vers l’adjudant-chef.


  — Qu’en dites-vous, monsieur Boussicot ?


  — Bah… Beu… Je…


  Mary pensa : « Voilà qui nous avance bien ! »


  Boussicot chercha du secours auprès du commissaire Fabien.


  — Euh… monsieur le divisionnaire…


  Fabien fit prudemment remarquer :


  — Je ne pense pas qu’il soit d’usage de délibérer en présence des prévenus…


  Boussicot saisit la balle au bond.


  — Bronnec, emmenez ces messieurs à la cuisine !


  Mary ajouta :


  — Capitaine, lieutenant, accompagnez-les et faites en sorte qu’ils ne communiquent pas.


  Fortin et Gertrude obéirent en silence.


  Mary se retrouva donc avec Boussicot et le commissaire Fabien dans le bureau du châtelain.


  — Adjudant-chef, dit le commissaire Fabien, j’ai détaché le commandant Lester à Brocéliande sur recommandation expresse du ministre de l’Intérieur. Les circonstances de la mort de monsieur Spontuz étaient en effet de nature à créer un certain trouble dans les populations, du fait de la position importante que tenait cet industriel dans toute la région. Il s’est avéré rapidement que Spontuz n’avait pas été assassiné comme notre hiérarchie l’avait craint, mais qu’il était décédé de mort naturelle. Cependant, la mise en scène de son cadavre reste un délit au regard de notre législation. Il convenait donc de réprimer pour ne pas donner de mauvaises idées à d’autres fadas. Voilà quelle était la mission du commandant Lester et elle l’a bien menée, comme vous avez pu le constater.


  Il ajouta :


  — Je n’aurais jamais dû être là si un de mes hommes, le capitaine Fortin, n’avait été sérieusement blessé dans un accident. Maintenant, les découvertes que nous avons faites chez monsieur Monier apportent un nouvel éclairage sur cette affaire hors du commun. Pour ce qui nous concerne, le commandant Lester a parfaitement rempli la mission qui lui était dévolue. Elle va donc regagner sa base à Quimper avec son équipe et rédiger, comme il est d’usage, un rapport qui sera transmis à l’autorité judiciaire. Bien entendu, vous en recevrez une copie. Il vous restera à faire vous-même votre rapport et à joindre ces documents que vous ferez probablement remonter à votre hiérarchie qui ne manquera pas de vous indiquer la marche à suivre pour boucler cette affaire.


  — Ça ne me dit pas ce que je vais faire de ces deux hommes, fit Boussicot, embarrassé.


  — Collez-les au trou, conseilla Mary. Vous avez assez de griefs pour ordonner une garde à vue.


  Le nez de Boussicot se pinça, confirmant le sentiment de Mary : si l’adjudant-chef n’avait rien à faire du garde-chasse, en revanche, mettre un diplomate – fût-il à la retraite – sous les verrous lui posait un grave cas de conscience.


  Le commissaire Fabien ne l’aida guère en abondant dans le sens de Mary.


  — C’est vous qui avez autorité sur ce secteur, adjudant-chef. Si l’affaire se passait à Quimper, c’est-à-dire dans ma juridiction, je mettrais immédiatement messieurs Monier et Roblot en garde à vue.


  — Et ensuite ? demanda l’adjudant-chef.


  — Comme vous l’a dit le commandant Lester, j’en référerais à ma hiérarchie.


  Boussicot était perplexe. La solution proposée par le commissaire Fabien était la voie de la sagesse, mais visiblement, elle n’enchantait pas l’adjudant-chef. Il se gratta la tête, trahissant ainsi son embarras, et regarda Mary.


  — Qu’en dites-vous, commandant ?


  Elle eut un mouvement d’épaules évasif.


  — Les conseils du divisionnaire sont toujours frappés au coin du bon sens et je n’ai jamais eu à regretter de les avoir suivis au pied de la lettre.


  La tête du commissaire Fabien dodelinait doucement de droite et de gauche et son demi-sourire laissait entendre que ce « toujours » lui paraissait un peu excessif et qu’il l’aurait bien volontiers remplacé par « parfois ».


  Impavide, Mary poursuivit :


  — Mais, comme l’a fait remarquer le commissaire, nous ne sommes pas des gendarmes et je me suis bien souvent aperçue au cours d’enquêtes menées conjointement avec vos collègues que nos modus operandi différaient. Qu’il faille mettre Roblot en garde à vue me paraît incontournable, car c’est un individu potentiellement dangereux. Pour ce qui concerne monsieur Monier, je serais plus nuancée. Vous le connaissez bien, me semble-t-il…


  — C’est une personnalité importante dans notre communauté, dit l’adjudant-chef sans se mouiller.


  — Le pensez-vous capable de s’enfuir pour échapper à ses responsabilités ?


  Boussicot sauta sur l’occasion.


  — Certainement pas !


  — Alors, ce que je suggérerais serait de laisser Monier rester chez lui en lui recommandant toutefois de ne pas s’éloigner et de se tenir à la disposition de la justice le temps de l’enquête. Et surtout, j’insiste, il faut retrouver d’urgence madame Roblot qui aura certainement quelques petites choses à nous dire.


  À mesure que Mary parlait, le visage de l’adjudant-chef s’éclairait. Ouf, il sentait venir une embellie qu’il n’espérait plus. Il approuva :


  — Je crois que ce serait une bonne solution, en effet.


  Le divisionnaire Fabien approuva lui aussi avec un geste d’onction quasi ecclésiastique.


  — Le commandant Lester est « parfois » de bon conseil.


  Chapitre 19


  Le patron avait repris la route de Quimper, avec regret, semblait-il, comme si cette immersion sur cette enquête insolite avait agi sur lui comme un bain de jouvence.


  Gertrude, Fortin et Mary étaient donc rentrés à leur hôtel pour dîner.


  Ils en étaient au dessert lorsque le téléphone de Mary sonna.


  — Allô, commandant Lester ?


  Elle reconnut immédiatement le timbre triomphant de Boussicot.


  — Adjudant-chef ? Quel bon vent vous amène ?


  — Un bon vent, en effet, dit la voix satisfaite de l’adjudant-chef Boussicot. Figurez-vous que nous avons retrouvé Léontine Roblot !


  Mary ne put retenir sa satisfaction.


  — Alors là, chapeau, adjudant-chef ! Vous n’avez pas traîné. Où était-elle ?


  — Sous notre nez !


  — Mais encore ?


  — Au Trou du Lapin !


  — Ah, j’aurais dû m’en douter ! Vous êtes allé la dénicher ?


  — À vrai dire, avoua Boussicot un peu moins triomphalement, elle s’est présentée spontanément à la gendarmerie.


  — Spontanément ?


  — Oui, quand elle a su que son mari avait été arrêté.


  — Qui le lui a appris ?


  — Jules Campion.


  — Évidemment ça l’a inquiétée.


  — Pas du tout, ça l’a rassurée.


  Mary s’étonna :


  — Rassurée ?


  — Rassurée, oui !


  Il y eut un silence que Boussicot rompit :


  — Ça vous surprend ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire. Il faudra m’expliquer.


  — Volontiers. Mais peut-être serait-il plus simple que vous passiez à la gendarmerie ?


  — Maintenant ?


  — Le plus tôt sera le mieux.


  — J’arrive ! dit-elle.


  Elle coupa la communication et revint vers Fortin et Gertrude qui braquaient sur elle des yeux pleins de questions.


  — La mère Roblot est à la gendarmerie, expliqua-t-elle. J’y vais tout de suite pour l’interroger. Tu m’accompagnes, Gertrude ?


  Elle prévint l’objection de Fortin qui fronçait les sourcils.


  — Toi, tu te reposes. N’oublie pas que tu es en convalescence.


  — C’est un peu fort ! Tu me balances ?


  — Pas du tout ! Je crains seulement que ta présence effarouche cette pauvre petite dame. Mais ne t’inquiète pas, tu seras tenu au courant.


  Il fit la moue mais se résigna vite, car il y avait un match de rugby du Top 14 à la télévision.


  — Bon, j’attendrai.


  Dix minutes plus tard, Mary sonnait à la gendarmerie. Ce fut le major lui-même qui vint lui ouvrir.


  — Eh bien, quelle aventure ! dit Mary. Où est cette dame ?


  — Dans la salle d’attente.


  — Comment est-elle ?


  — Elle paraît fatiguée et déprimée. Ma femme lui a apporté du café et des tartines beurrées et elle s’est jetée dessus. Elle semblait affamée.


  Mary approuva.


  — Vous avez très bien fait, adjudant-chef.


  — Que croyez-vous, on n’est pas des sauvages !


  Mary lui adressa son plus beau sourire.


  — Loin de moi cette idée, adjudant-chef !


  Boussicot avait même fait porter un siège de bureau à accoudoirs nettement plus confortable que les chaises sur lesquelles se posaient habituellement les prévenus. Les bras croisés, ramassée sur elle-même, madame Roblot semblait dormir ou plutôt somnoler, car le bruit de la porte qui s’ouvrait la fit se redresser en sursaut. Un peu hagarde, elle regarda Mary et Gertrude entrer avec l’adjudant-chef.


  — Bonsoir, Madame, lui dit Mary avec douceur.


  Madame Roblot promena sur les trois flics un regard craintif.


  — Où est Louis ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.


  — Vous voulez parler de votre mari ?


  Elle hocha la tête.


  — Oui. Julot m’a dit que vous l’aviez arrêté ?


  — C’est exact. Il dort en cellule, vous n’avez rien à craindre.


  Elle regarda la pauvre femme.


  — Car vous le craignez, n’est-ce pas, madame Roblot ?


  Celle-ci acquiesça en murmurant :


  — Il est méchant !


  — Il vous bat ?


  Elle baissa la tête, comme si elle était honteuse d’avoir subi de mauvais traitements et souffla d’une voix mourante :


  — Oui…


  — Et monsieur Monier le laisse faire ?


  — Monsieur Monier ne le sait pas.


  — Vous ne lui avez rien dit ?


  Elle secoua la tête.


  — Vous ne vous êtes jamais plainte, constata Boussicot d’une voix rude. La gendarmerie est là pour protéger la population contre toute forme de violence ! Encore faudrait-il que les victimes se plaignent !


  Mary lança un regard noir à Boussicot. Le ton sur lequel il avait fait cette remarque n’était-il pas lui-même porteur de violence ?


  Madame Roblot regarda l’adjudant-chef avec crainte, puis revint vers Mary.


  — Il m’aurait tuée, dit-elle toujours d’une voix faible. Il m’a dit : « Si tu te plains, je te tue ! »


  — Ce ne sont là que des paroles ! fit Boussicot, un peu fâché du coup d’œil de réprimande que Mary lui avait adressé.


  Mary reprit :


  — Ce sont tout de même des menaces de mort !


  — Si nous avions été informés de ces menaces, nous serions certainement intervenus.


  — J’en suis sûre, adjudant-chef, vous auriez fait un rappel à la loi au sieur Roblot, mais après ?


  — Après quoi ? Après, il se serait tenu tranquille !


  — Tant que vous auriez été là, assurément, mais ensuite cette pauvre femme aurait été livrée toute seule à cette brute.


  Boussicot reconnut :


  — On ne peut pas mettre un homme de garde auprès de chaque femme battue !


  La réponse fusa :


  — Vous préférez attendre qu’elles soient mortes ?


  Boussicot bondit.


  — Je ne vous permets pas !


  Mary négligea l’objection et se tourna vers Léontine Roblot.


  — Vous êtes venue de vous-même à la gendarmerie… Qu’est-ce qui vous a déterminée à faire cette démarche ?


  Madame Roblot laissa échapper un gros soupir.


  — Je n’en pouvais plus. Un jour ou l’autre, il m’aurait tuée.


  Mary foudroya l’adjudant-chef du regard et dit simplement en montrant la pauvre femme de la main :


  — Là !


  Il y eut alors un concours de physionomies qu’un observateur ignorant le drame qui se déroulait sous ses yeux eût trouvé comique.


  L’adjudant-chef était d’une pâleur mortelle. Il serrait tellement les dents que ses masséters saillaient tandis que sa bouche mince n’était plus qu’un trait livide. Les lèvres charnues de Gertrude s’arrondissaient alors que son mufle s’allongeait et l’on sentait bien qu’il n’eût pas fallu que le tortionnaire tombe entre ses pattes en ce moment.


  L’adjudant-chef se leva brusquement.


  — Bon, je n’ai pas que ça à faire ! Courapied, poursuivez l’interrogatoire. Ensuite vous l’enregistrerez et vous me rendrez compte.


  — À vos ordres, mon adjudant-chef.


  Boussicot disparut. Soudainement, le sol de la gendarmerie semblait brûler ses semelles.


  Sa sortie parut soulager la pauvre femme qui ajouta :


  — C’est un sauvage, il prend plaisir à voir souffrir les gens comme les bêtes.


  Sa voix était à peine audible.


  Comme elle redoutait qu’on ne la crût pas, elle jeta :


  — La preuve, il a tué les deux chiens…


  Cette déclaration fut suivie d’un long silence.


  — Que dites-vous ? demanda Mary.


  — Adolf, Benito, c’est Roblot qui les a tués !


  — Ceux qui avaient été blessés par le capitaine ?


  — Oui. Je lui ai dit : « Tu es fou… » Il m’a foutu une baffe et m’a répondu : « Ferme donc ta grande gueule et occupe-toi de tes affaires. Si tu parles de ça à quelqu’un, gare, je te ferai la peau ! »


  Elle leva un triste regard vers Mary.


  — C’est qu’il en est capable, vous savez !


  Gertrude, qui ne parlait pas souvent, gronda :


  — J’voudrais bien voir ça !


  Qu’un homme fît souffrir cette pauvre petite femme la mettait hors d’elle.


  Mary la rassura :


  — Roblot ne lèvera plus un doigt sur vous.


  Elle quêta l’approbation de Courapied.


  — N’est-ce pas, adjudant ?


  — J’y veillerai personnellement, assura Courapied.


  Gertrude et Mary se regardèrent en silence, et Mary demanda :


  — Qu’a-t-il fait de leurs dépouilles ?


  — Il les a enterrées derrière le chenil.


  — Vous avez eu le courage de venir jusqu’à la gendarmerie, c’est bien, Léontine.


  Elle ne devait pas être habituée à se faire appeler madame. Rassurée par cette familiarité bienveillante, elle poursuivit :


  — C’est Julot qui m’a conseillé de venir vous voir, dit-elle en regardant Mary. Il m’a dit que vous étiez compréhensive.


  Elle se tourna vers Courapied comme pour s’excuser.


  — C’est plus facile de parler de ces choses avec une femme qu’avec un homme.


  Elle n’ajouta pas « surtout quand il porte un uniforme », mais c’était sous-entendu.


  — Bien sûr, dit Mary, mais je dois vous dire que monsieur Courapied est, lui aussi, très compréhensif.


  « Allons-y, se dit-elle, un petit coup de brosse à reluire, ça ne peut pas faire de mal ! »


  — D’ailleurs, il va prendre toutes les mesures pour faire exhumer les dépouilles de ces deux bêtes, n’est-ce pas, adjudant ?


  Après un instant d’hésitation, Courapied répondit :


  — Assurément, commandant.


  Courapied avait compris que le commandant Lester avait définitivement mis la main sur la conduite de l’enquête.


  Elle précisa à son intention.


  — Lors de cette exhumation, vous veillerez à être accompagné d’un vétérinaire qui déterminera les causes de la mort de ces bêtes.


  Puis elle ajouta :


  — Vous n’êtes pas obligé de tenir l’adjudant-chef au courant de cette exhumation.


  Et elle dit à voix basse :


  — Si jamais madame Roblot s’était trompée, je passerais pour une imbécile.


  Elle adressa un clin d’œil à Courapied.


  — Et j’aime autant éviter les sarcasmes éventuels de Boussicot.


  — Comme je vous comprends, fit le sous-officier, avec un demi-sourire complice.


  Puis elle poursuivit l’interrogatoire de la mère Roblot.


  — Vous savez ce que Julot et votre mari ont fait ?


  Elle répondit d’une voix faible :


  — Oui, ils ont accroché Spontuz à l’Arbre d’Or…


  — C’est de Roblot que vous tenez cette information ?


  — Oui.


  — Que lui avez-vous dit ?


  — Ben, que c’était pas bien. Mais il m’a dit qu’il était déjà mort.


  Elle ajouta :


  — Ils ne l’ont pas tué ?


  C’était plus une question qu’une affirmation.


  — Non, dit Mary, ils ne l’ont pas tué. Mais ça n’en reste pas moins un délit. Un délit qui risque de leur coûter cher.


  — C’est ce que je lui ai fait remarquer, mais il n’a fait qu’en rire. Il était fier de sa connerie, comme s’il avait accompli un exploit. Depuis qu’il a été embauché par monsieur Monier, il se croit tout permis. Il est persuadé que, protégé par Monier, il est désormais intouchable.


  — Grave erreur ! Alors, fort de cette illusoire impunité, il vous a demandé quelque chose…


  — Oui…


  — Expliquez-nous ça…


  — Il avait rapporté les effets de Spontuz et il m’a ordonné de les cacher dans la garde-robe de monsieur Monier. Je ne voulais pas, mais il m’a giflée… Il m’a dit que je n’étais qu’une imbécile, que ces vêtements, ces chaussures, la montre valaient des sous et que les gendarmes n’oseraient jamais aller fouiller dans les appartements privés du patron…


  Mary soupira :


  — Oui, mais les flics, ça ose tout, ma pauvre dame !


  — Je vais aller en prison ? demanda celle-ci dans un souffle.


  Mary secoua la tête en pensant : « C’est fou ce que les gens simples redoutent la justice. Il n’y a que la racaille pour s’en moquer. » Elle rassura la pauvre créature :


  — Je ne pense pas. Les gendarmes vont prendre votre déposition, vous la signerez et ensuite vous pourrez rentrer chez vous.


  Elle regarda Courapied.


  — N’est-ce pas, mon adjudant ?


  — Affirmatif, commandant.


  Puis il sourit à la femme du garde-chasse que l’on sentait encore circonspecte devant l’uniforme et, d’une voix douce, lui dit :


  — Dès que les formalités seront accomplies, une voiture de la gendarmerie vous ramènera à votre domicile, madame Roblot.


  Chapitre 20


  Les formalités administratives accomplies, Mary prit congé de l’aimable adjudant Courapied et chargea Gertrude de solder la note d’hôtel.


  Puis elle s’en fut faire une petite tournée d’adieu. Elle commença par monsieur et madame de Kéroulas, qui la reçurent chaleureusement.


  Elle leur annonça que sa mission était terminée et se félicita de l’aide efficace que monsieur de Kéroulas lui avait apportée. Maintenant elle allait retrouver son Finistère.


  Bien entendu, monsieur de Kéroulas tenta de savoir qui étaient les coupables, comment s’était déroulée l’enquête et si elle n’avait pas eu trop de difficultés avec l’adjudant-chef Boussicot. Il fut surpris et parut presque déçu d’apprendre que tout s’était plutôt bien passé avec le volcanique gendarme (c’est ainsi que Kéroulas – qui ne le portait pas dans son cœur – qualifiait l’adjudant-chef Boussicot). Cependant, elle se retrancha gentiment mais fermement derrière le secret de l’instruction et son devoir de réserve pour ne pas s’étendre sur ce sujet.


  Évidemment, elle eut droit au café et au gâteau breton et, en sus, monsieur de Kéroulas tint à lui offrir des monographies sur la forêt de Brocéliande, le légendaire et l’historique de cette contrée mystérieuse.


  Après les congratulations et les promesses de se revoir (dont on sait ce qu’il advient en général), elle passa par l’abbaye pour une dernière visite aux religieuses qui l’avaient si bien accueillie. Elle dut leur promettre que si elle venait à conter cette histoire, la bibliothèque de l’abbaye serait la première servie.


  En repassant devant la gendarmerie, elle aperçut l’adjudant-chef dans la camionnette bleue dont le moteur tournait.


  Elle s’arrêta pour le saluer, attention qui ne parut pas faire plaisir à l’adjudant-chef, celui-ci semblant même contrarié de la voir réapparaître. Cependant, il parvint à faire bonne figure.


  — Vous partiez ? demanda ingénument Mary par la vitre ouverte.


  — Oui, une urgence sur la nationale, il va falloir établir une déviation.


  — Ah… Je ne vais pas vous retarder, je rentre à Quimper et je tenais à vous saluer avant de m’en aller.


  — C’est très aimable à vous, dit-il sans sortir de son véhicule. Bonne route, commandant. Heureux de vous avoir connue.


  Aussi faux cul que le gendarme, elle assura avec un bon sourire :


  — Moi également, adjudant-chef.


  Il agita un index menaçant.


  — Et surtout, pas d’excès de vitesse.


  La camionnette démarra en faisant voler le gravier. Son gyrophare jetait déjà ses lueurs bleues et le klaxon deux tons résonnait. Pin-pon, pin-pon…


  Il avait bien l’air de s’en taper, lui, des excès de vitesse !


  Courapied apparut à la porte de la brigade. Mary lui lança :


  — Où vont-ils comme ça ?


  — À Paimpont !


  Elle grommela :


  — J’aurais dû m’en douter.


  — Quoi ? fit Courapied.


  — Rien, rien, assura-t-elle. Ma mission est terminée, je rentre donc à ma base. Je tenais à vous saluer avant mon départ et à vous remercier pour l’aide précieuse que vous m’avez apportée.


  Courapied l’invita.


  — Mais entrez donc ! Vous prendrez bien un café pour la route ?


  — Volontiers. À propos, je voulais remettre l’ébauche de mon rapport à l’adjudant-chef, mais il n’a pas pris le temps de m’entendre. Tant pis. Je vais mettre ça au propre et lui ferai parvenir une copie du rapport définitif dans les jours qui viennent.


  Courapied s’empressa :


  — Vous avez une minute ?


  — Quelle question ! Maintenant que l’énervé a quitté les lieux…


  — L’énervé, répéta Courapied, ravi, c’est pas mal trouvé. Venez donc, je vais sortir le dossier.


  Elle l’accompagna et il lui tendit une chemise qui paraissait bien mince.


  — Je vous laisse le regarder…


  Et il ajouta d’un air malicieux :


  — Je vais passer le café. Nous ne disposons pas de machine moderne… Les crédits nous manquent, on utilise encore les filtres. La méthode de grand-mère.


  — Elle a parfois du bon, remarqua Mary en ouvrant la chemise verte qui ne contenait rien d’autre que le déroulé de l’échange entre Monier et Fortin ainsi qu’une copie de la plainte que Monier avait portée contre Fortin.


  Elle photographia les documents avec un mince sourire et remarqua que la clé USB qu’elle avait confiée à l’adjudant-chef Boussicot n’était plus là.


  Elle s’en étonna auprès de Courapied, qui ne parut pas y attacher d’importance.


  — L’adjudant-chef l’aura mise en sûreté au coffre.


  — Vous me rassurez, c’est une pièce essentielle du dossier.


  Courapied fit remarquer :


  — L’adjudant-chef Boussicot n’est pas homme à égarer des pièces de procédure.


  Il ajouta avec un mince sourire :


  — D’autant que la paperasse est mon domaine ! S’il fallait compter sur ce bon Lionel pour remplir les formulaires administratifs, on croulerait sous les rappels, voire sous les blâmes. Alors, il faut bien que quelqu’un s’y colle, n’est-ce pas ?


  Elle approuva :


  — C’est une bonne manière de se rendre indispensable. Vous êtes un homme habile, adjudant.


  Courapied soupira en versant le café dans des moques de faïence blanche siglées « Gendarmerie nationale ».


  — Ai-je le choix ? Croyez bien que je n’aime pas le boulot administratif plus qu’un autre.


  — Comme je vous comprends ! Assurez-le que je lui adresserai copie de mon rapport par courrier dès que possible.


  — Vous pourrez l’envoyer par mail, ça ira plus vite.


  — J’y ai pensé, mais à la réflexion, je me suis dit qu’il ne serait pas signé. Comme j’ai cru comprendre que monsieur Boussicot était très formaliste…


  — C’est joliment dit, ironisa Courapied, je dirais plutôt, comme dit la chanson, qu’il est à cheval sur le règlement…


  Mary se mit à rire.


  — Ouais, il serait bien capable de faire des commentaires déplaisants.


  Elle lui adressa un clin d’œil complice.


  — Je voudrais éviter ça pour ne pas laisser une mauvaise image dans cette maison.


  Elle but une gorgée de café, qui était excellent, et remarqua :


  — Vous ne devez pas rigoler tous les jours avec un pareil patron.


  — Pas tous les jours, non, acquiesça Courapied, fataliste. Heureusement qu’il aime courir la campagne, ça nous fait des vacances. Il est toujours par monts et par vaux. À la moindre occasion, vous avez vu, pff… il se tire les flûtes. Voyez, un camion au fossé… Je parie que le brigadier Lucas qui était en patrouille a déjà fait ce qu’il fallait. Eh bien, non, il faut qu’il aille voir !


  Mary admira :


  — C’est un perfectionniste, vous n’allez pas vous en plaindre.


  — Non, ça sera toujours deux heures de gagnées.


  Puis il ajouta, philosophe :


  — Enfin, comme il est au taquet, il ne devrait pas tarder à aller planter ses choux.


  Il adressa un clin d’œil complice à Mary.


  — Si ce n’était pas le cas, je m’engagerais bien dans la police. On n’a pas l’air de s’ennuyer chez vous !


  — Non. En général, chaque fois qu’on peut, on prend les choses en riant.


  Mais elle précisa :


  — Ce n’est pas pareil pour tous les flics. Faut pas généraliser. Nous en avons aussi qui sont particulièrement pénibles.


  — Vous les évitez ?


  — Non, je les ignore, répondit-elle très à l’aise.


  — Chaque fois que vous pouvez, évidemment !


  — Évidemment… Mais, voyez le lieutenant Le Quintrec…


  — Gertrude ?


  — C’est ça, Gertrude, elle était gendarme à Saint-Brieuc lorsque Fortin et moi l’avons rencontrée11. Fortin l’a incitée à venir chez nous et depuis elle a fait son chemin. Entrée comme gardien de la paix, elle est maintenant lieutenant.


  — Les promotions sont rapides chez les flics, admira le gendarme.


  — Pas plus qu’ailleurs, c’est au mérite, et il faut bosser. Gertrude a passé le concours interne parce que je l’y avais encouragée.


  — Et vous l’avez bien aidée, je suppose ?


  — Bien sûr ! C’est ça, l’esprit de corps. Et, pour les épreuves physiques, c’est le capitaine Fortin qui l’a prise en main.


  Elle tempéra son propos :


  — Si j’ose dire.


  — J’avais compris, sourit Courapied.


  Elle se leva, vida son fond de café et posa son gobelet sur la table.


  — Merci pour le jus, Courapied.


  — Euh… fit le gendarme d’un air embarrassé. Pour les chiens, qu’est-ce que je fais ? Boussicot va me bouffer s’il apprend que j’ai fait exhumer ces bêtes sans son accord.


  Mary réfléchit. Elle ne voulait surtout pas mettre l’obligeant Courapied en porte-à-faux avec son irascible chef.


  — Vous connaissez le vétérinaire ?


  — Oui.


  — Dans ce cas, dites-lui de m’adresser son rapport d’autopsie directement à Quimper, avec sa note de frais qui lui sera réglée en retour. Ainsi vous n’aurez pas eu l’air d’intervenir dans cette affaire, j’en prends toute la responsabilité.


  Courapied parut soulagé.


  — C’est mieux comme ça.


  Elle lui tendit sa carte.


  — Je vous laisse mes coordonnées, des fois que…


  — Que quoi ? demanda le gendarme en prenant le carton.


  Elle prit un air malicieux :


  — Des fois que vous ayez envie de laisser tomber le képi.


  — Je verrai, dit Courapied prudemment.


  — Vous pouvez également en user pour donner de vos nouvelles. J’ai eu souvent à enquêter en même temps que la gendarmerie.


  — Et alors ?


  — J’ai parfois eu affaire à des personnages déplaisants, mais aussi à nombre de gens charmants avec lesquels j’ai gardé d’excellentes relations. En fait, mes rapports avec la gendarmerie sont à l’image de ce que j’ai rencontré ici : un chef tyrannique qui confond autorité et autoritarisme, et d’autres, d’abord plus plaisants comme vous, Le Mellec et Bronnec que je vous charge de saluer de ma part.


  Il la raccompagna jusqu’à sa voiture et, après un dernier salut, elle prit la route.


  Elle arriva sans encombre à la venelle du Pain Cuit à douze heures trente, juste à temps pour mettre les pieds sous la table d’Amandine qu’elle avait prévenue de son retour. Ravie de retrouver son home, son chat et sa charmante voisine, elle déjeuna en tête à tête avec celle-ci d’un délicieux filet de cabillaud accompagné de riz safrané et d’une salade.


  Bien sûr, elle dut lui raconter ses tribulations en forêt de Brocéliande. Elle le fit de manière succincte, promettant à Amandine une copie du rapport qu’elle devait établir pour le commissaire, afin qu’elle puisse l’insérer dans ses archives personnelles.


  Enfin, après une courte sieste, elle rejoignit le commissariat, salua Passepoil à la volée et frappa à la porte du patron. Celui-ci la regarda entrer d’un œil bienveillant.


  — Alors, Mary, sympa cette escapade dans les lieux sacrés ?


  — Sacrée balade en effet ! fit-elle en tirant une chaise d’autorité. Vous permettez ?


  — J’allais vous en prier, dit galamment le commissaire. Où en sommes-nous ?


  — Bof, vous en savez presque autant que moi.


  — C’est ce « presque » qui fait toute la différence. Je connais les grandes lignes évidemment, mais les détails ?


  — Je vous les fournirai dans mon rapport. Et ici, comment ça se passe ?


  — Ça se passe…


  Et il lui exposa les affaires en cours au commissariat de Quimper.


  


  11. Voir Bouboule est mort, même auteur, même collection.


  Chapitre 21


  L’appel téléphonique la surprit à vingt-trois heures et trente et une minutes alors que rougissaient les dernières braises du feu qui avait agrémenté sa soirée.


  Une soirée de solitude comme les appréciait souvent le commandant Mary Lester au sortir d’une enquête difficile.


  Enfin, pas si solitaire que ça puisqu’il y avait deux invités de marque, à tout seigneur tout honneur, Mozart et Mizdu, son chat, un indéfectible compagnon.


  Avant même d’avoir pris la communication, elle en voulut férocement au gougnafier qui avait troublé brutalement une si harmonieuse soirée.


  Le matou paraissait goûter particulièrement la situation : confortablement installé sur le canapé de cuir noir auprès de sa maîtresse, la tête sur ses genoux, il se laissait caresser en ronronnant doucement.


  Cette sonnerie parfaitement incongrue avait rompu le charme. Le chat avait frémi, manifestant ainsi sa réprobation, et Mary avait mis en pause ce concerto pour clarinette qui l’enchantait toujours, car elle se prenait alors pour Meryl Streep, dans un petit avion jaune qui survolait le lac Victoria, faisant s’envoler des nuées de flamants roses… Bien entendu, ce n’était pas Robert Redford qui était aux commandes du petit biplan, mais Yann Charpentier, cet homme qui faisait maintenant partie intégrante de sa vie.


  Elle décrocha en se demandant quel était le malotru qui s’était immiscé dans un si beau rêve.


  Elle reconnut immédiatement la voix de son fidèle équipier, le capitaine Fortin.


  — Jipi ! s’exclama-t-elle, toute rancune oubliée. Que t’arrive-t-il, mon grand ?


  Le grand en question devait être particulièrement troublé, car il bafouillait presque autant que le lieutenant Passepoil.


  — Une convocation ! dit-il. Un huissier…


  Elle fronça les sourcils.


  — Un huissier ? Qu’est-ce qu’on te veut ?


  — Figure-toi que je suis convoqué mardi matin au tribunal.


  — Ah, dit-elle sans s’émouvoir, qu’est-ce que tu as encore fait ?


  — Mais rien !


  Il y avait du désespoir dans la voix du grand.


  — On ne convoque pas les gens pour rien, remarqua Mary.


  Puis la lumière se fit soudain.


  — Ça doit être ton bon ami Monier qui se manifeste.


  — Monier ?


  — Oui, l’homme aux chiens de Beignon.


  Il gronda :


  — Tu crois ?


  — Ben, c’est ce qu’il t’avait promis, non ?


  — Je croyais que c’t’affaire était écrasée…


  Fortin était visiblement dans tous ses états.


  — Eh bien, apparemment non ! constata Mary.


  Fortin, qu’elle n’avait jamais senti aussi chamboulé, demanda :


  — Mais qu’est-ce que je vais faire, moi ?


  Mary répondit sans se troubler :


  — Eh bien, tu vas te rendre à la convocation !


  — Mais…


  Le capitaine Fortin, dit Jipi, dit le grand, ne craignait ni Dieu ni diable quand il était dans l’exercice de ses fonctions, mais être convoqué par les autorités, que ce fût celle, débonnaire, du commissaire divisionnaire Fabien, le mettait dans les transes. Alors, être confronté à la justice…


  Elle tenta de l’apaiser :


  — Calme-toi ! Tu n’as rien à redouter de ce salopard de Monier.


  — Tu dis ça, toi…


  — Ouais, je le dis, car j’y suis passée plus souvent que toi, chez la juge Laurier ! Quand es-tu convoqué ?


  — Mardi à neuf heures…


  — Bon, demain c’est dimanche, lundi nous verrons le patron et, si tu veux, mardi je t’accompagnerai chez la juge.


  Elle entendit un énorme soupir de soulagement dans l’appareil.


  — Je te remercie…


  S’il était accompagné par Mary Lester, la moitié de ses appréhensions disparaissaient. Elle conseilla :


  — Ne te mets pas la rate au court-bouillon, Jipi, je m’attendais un peu à une réaction de ce genre de la part de Monier. Nous avons des munitions pour nous défendre et, dans cette affaire, il risque plus que toi.


  C’étaient là des mots que Fortin comprenait et qui lui mettaient du baume au cœur.


  — Dors bien, lui conseilla-t-elle, je m’occupe de tout.


  Quand il eut raccroché, elle se leva, prit dans le tiroir de son bureau une photo du grand et la posa sur un guéridon. Puis, sous le regard intéressé du chat, elle décrocha la baguette du linteau de la cheminée, plaça le petit bout sur le front de Fortin, et extrêmement concentrée, elle tourna lentement dans le sens des aiguilles d’une montre sans perdre le contact avec la photo.


  Mizdu, bien réveillé maintenant, ne la quittait pas des yeux. Alors elle raccrocha la baguette d’if et demanda :


  — Ça va aller, Mizdu ?


  Le chat bâilla, exhibant sa redoutable denture, et approuva d’un « Merouinnn » qui se prolongea plus que de coutume.


  Mary y vit le signe qu’il aimait bien Fortin et qu’il le faisait savoir.


  Chapitre 22


  Le lundi, elle retrouva Fortin qui paraissait avoir recouvré tout son calme à la réunion traditionnelle avec le patron et tous les OPJ.


  Sur sa table, elle trouva une enveloppe émanant d’un certain Daniel Marbeuf, vétérinaire à Pontivy. Elle l’ouvrit en hâte et la parcourut rapidement avec un sourire qui allait en s’élargissant. Puis elle relut plus posément le compte rendu et replia la lettre qu’elle remit dans son enveloppe avant de la ranger soigneusement sous une pile de dossiers dans son tiroir.


  Elle rejoignit ses collègues dans la salle où le patron organisait chaque semaine une rencontre avec ses officiers. Comme il n’y avait rien de sensationnel sur le feu, elle attendit patiemment la fin de la réunion et, quand ses collègues furent sortis, elle prit le commissaire à part.


  — Patron, on pourrait vous voir un instant ?


  Le commissaire fronça les sourcils.


  — Quelque chose de cassé ?


  Il regardait d’un œil accusateur Fortin qui se tenait en retrait, la tête basse, et il semblait se demander : « Qu’a-t-il encore fichu, ce grand c… ? »


  Il soupira :


  — Venez donc par là.


  Par là, c’était dans son bureau dont il referma soigneusement la porte quand ses deux flics furent entrés. Il leur désigna de la main deux chaises sur lesquelles ils se posèrent tandis que lui-même se carrait dans son trop grand fauteuil. Tout ceci en silence. Enfin, il demanda d’une voix lasse :


  — Alors, que se passe-t-il encore ?


  Cet « encore » sonnant comme un reproche, ce fut Mary qui répondit :


  — Fortin a reçu une convocation par huissier…


  Le commissaire haussa la tête. Il attendait la suite.


  — Cette convocation, poursuivit Mary, l’invite à se présenter demain mardi, à neuf heures, au bureau de la juge Laurier.


  Fabien réagit enfin.


  — La juge Laurier, hein ?


  Il ricana en toisant Fortin qui se faisait tout petit et constata :


  — Elle change de client !


  Il secoua la tête et s’adressa à Mary :


  — Ça vous inspire quoi, commandant ?


  — Si j’avais l’esprit tordu, je dirais que c’est une façon indirecte de me toucher, patron.


  Comme le patron gardait le silence, elle développa :


  — Je pense que madame Laurier n’a pas digéré que je lui résiste et que je ne me rende pas à ses convocations injustifiées.


  Le patron soupira :


  — Injustifiées ? C’est vous qui le dites !


  — J’ai toutes les raisons de le dire !


  — Sans doute voit-elle ça d’une autre manière.


  — Sans doute, mais ça ne doit pas être la bonne, car si elle avait été aussi sûre de son coup, elle se serait arrangée pour que je me rende à sa convocation. Si vous voulez mon avis, elle biaise.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire qu’elle s’en prend à Fortin. Comme elle n’ignore pas que c’est mon équipier et qu’elle me connaît bien, elle sait que je ne laisserai pas Fortin l’affronter seul. C’est donc une manière de me contraindre à me présenter devant elle. Le sieur Monier aura, comme il l’avait promis, porté plainte pour voies de fait contre le capitaine Fortin, et elle en profite pour tenter de m’atteindre.


  Le commissaire secoua la tête.


  — Vous y croyez ? Il faudrait qu’il soit fou. La vidéo du casque de Fortin disculpe complètement le capitaine.


  Mary sourit.


  — Encore faudrait-il qu’il l’ait vue.


  Fabien la regarda, stupéfait.


  — Mais…


  Elle répondit très vite :


  — Oui, je sais. J’ai versé la clé USB au dossier en recommandant formellement – vous étiez là, patron – à l’adjudant-chef Boussicot de ne la communiquer à personne.


  — Effectivement.


  — Pour tout vous dire, j’étais persuadée que Boussicot, qui semble entretenir des rapports troubles avec Monier, lui ferait voir cet enregistrement, ce qui aurait dissuadé Monier de porter plainte. Cependant, Monier a signé sa déposition sans avoir connaissance de l’existence de cette vidéo. S’il l’avait connue, il n’aurait certainement pas entériné ce document qui n’est qu’un tissu de mensonges et qui l’accablera lorsque le juge examinera cette irréfutable preuve. Celui-ci ne sera pas long à comprendre la mauvaise farce qu’on a voulu lui jouer et je pense qu’à ce moment-là, Monier aura du souci à se faire.


  Elle laissa passer un silence et ajouta :


  — Le fait que Monier porte tout de même plainte tend à prouver que mes soupçons quant à la loyauté du gendarme Boussicot n’étaient peut-être pas fondés.


  Sans dire un mot, l’air anxieux, Fortin suivait cet échange entre son divisionnaire et le commandant Lester. En fin de compte, c’était son sort qui se jouait là. Cependant, Mary semblait si sûre de son fait qu’il n’était pas excessivement inquiet. Agacé, certes, de devoir passer en client dans ce palais de justice où il avait si souvent conduit des malfrats, mais pas vraiment inquiet.


  — Ou alors… commença Fabien.


  Mary le regarda fixement.


  — Ou alors ce gendarme Boussicot est plus malin que vous ne le pensez : il aura fait voir la clé à Monier et ils l’auront effacée.


  Mary ne réfuta pas l’argument. Fabien en profita pour lui river son clou.


  — Vous avez été bien naïve en confiant cette clé à ce Boussicot, Mary. Je vous l’avais dit, vous avez trop tendance à faire confiance aux gendarmes !


  Ça y était, le ressentiment atavique du patron contre la maréchaussée refaisait surface !


  Elle doucha son enthousiasme.


  — Et vous, patron, avec tout le respect que je vous dois, vous êtes bien naïf de supposer que j’ai laissé cette clé USB à la gendarmerie sans en faire une copie.


  — Ah… Et où est-elle, cette copie ?


  Elle sortit une clé de sa poche.


  — Ici !


  — Pouvez-vous me la confier ?


  Elle lui tendit le petit rectangle de plastique noir.


  — Vos désirs sont des ordres…


  — Rassurez-vous, dit le commissaire, je ne l’égarerai pas.


  — Je n’ai aucune crainte à ce sujet, patron.


  — Merci ! fit le commissaire d’un air pincé.


  Elle ajouta, espiègle :


  — D’ailleurs, au cas où ça arriverait, rassurez-vous, j’ai une autre copie chez moi, dans mon ordinateur. Quant à l’original, il est au coffre chez un huissier de justice.


  Fabien fit la moue.


  — C’est plus que de la précaution, jeune fille, ça frise la paranoïa…


  Elle en parut très satisfaite.


  — Pas mal pour une jeune écervelée, non ? Qu’en dites-vous ?


  Fabien protesta :


  — Je ne vous ai jamais prise pour une écervelée, mais je ne comprends toujours pas les raisons qui poussent Monier à poursuivre une affaire qu’il aurait tout intérêt à glisser sous le tapis.


  — Je n’en vois qu’une, mais elle me paraît solide : comme Fortin lui a flanqué une trouille terrible devant ses deux ancillaires qui le prenaient pour un demi-dieu, il est vexé comme un pou et il ne manquera pas de tout faire pour sauver la face en l’accablant fût-ce au prix de faux témoignages. Il monte au front flamberge au vent.


  — Mais si son avocat et lui ont vu ce que nous avons vu, objecta le commissaire, ils devraient savoir qu’ils n’ont aucune chance de convaincre le tribunal.


  — Vous touchez du doigt le point crucial, patron !


  — Quel point crucial ?


  — Justement, ont-ils vu ce que nous avons vu ?


  Le commissaire tomba une nouvelle fois du ciel.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire rien !


  Cette fois, le commissaire Fabien paraissait complètement déstabilisé. Il objecta :


  — Mais… vous lui avez bien remis la fameuse clé USB, et en ma présence encore, et l’adjudant-chef Boussicot l’a classée au dossier devant mes yeux.


  — Ouais…


  — Comme vous dites ça ! fit Fabien.


  — Eh bien, fit-elle en affectant un air embarrassé, au moment de la laisser à la gendarmerie, je me suis souvenue de votre prévention à l’égard de ces braves gendarmes.


  — Il était bien temps !


  Elle soupira :


  — J’ai eu un réflexe de prudence…


  — Et alors ?


  Elle avoua ingénument :


  — En fait, j’ai laissé une clé vierge à la gendarmerie.


  Le commissaire eut un geste de recul :


  — Vous…


  — Oui, j’ai laissé une clé vierge à monsieur Boussicot.


  Elle ajouta :


  — Ce n’était pas important, il ne devait la montrer à personne ni la consulter, même à titre personnel. Vous vous souvenez, Boussicot m’a accusée de bluffer.


  — En effet. Et, si je me souviens bien, vous n’avez pas protesté.


  — Pourquoi l’aurais-je fait ? Monier a lu sa déposition et l’a signée. Alors, de deux choses l’une : ou Boussicot m’a crue sur parole…


  — Ce qui m’étonnerait, dit Fabien.


  — Moi aussi. Ou il ne m’a pas crue et il a vérifié.


  — Et, n’ayant rien vu puisque la clé était vierge, assuré qu’il était que vous bluffiez, il s’est senti fort et très heureux de pouvoir vous confondre devant la juge.


  — C’est à peu près ça.


  Elle ajouta d’un air détaché :


  — J’ai comme l’impression que la comparution prochaine à l’audience du tribunal vaudra le déplacement.


  Fabien secoua la tête.


  — Vous êtes machiavélique !


  Elle le regarda dans les yeux et dit d’un ton ferme :


  — Toujours quand on s’attaque à mes amis.


  — En attendant, vous allez devoir subir une nouvelle confrontation avec votre meilleure ennemie.


  Mary mit les choses au point.


  — Je ne considère pas madame Laurier comme une ennemie. D’accord, elle m’agace souvent, je n’apprécie pas toujours ses manières, mais, à titre personnel, je n’ai rien contre madame Laurier. Mais comme par ailleurs, moi aussi je l’agace prodigieusement, nous sommes quittes.


  — Ravi de l’apprendre ! ironisa le commissaire. Vos dernières réactions m’avaient pourtant laissé penser…


  Elle le coupa :


  — Je viens de vous dire que je n’ai pas toujours apprécié ses manières, en particulier celle qui consiste à me faire convoquer par voie d’huissier.


  — Il n’y a là rien d’illégal !


  — Évidemment ! Vous n’attendez tout de même pas que la doyenne des juges d’instruction transgresse la loi !


  Après un silence, elle ajouta :


  — Quoi qu’il en soit, nous ne tarderons pas à être édifiés.


  — Quand devez-vous être reçus ?


  — Demain mardi, à neuf heures.


  Fortin n’avait toujours pas ouvert la bouche. Le commissaire l’interpella :


  — Qu’en dites-vous, capitaine ?


  — Euh… rien, patron.


  — Vraiment ?


  Fortin grommela :


  — Vous avez vu, nous avons tous constaté que la déposition de ce connard de Monier n’était qu’un tissu de mensonges.


  Fabien éluda :


  — Ce n’est pas moi qu’il faudra convaincre, capitaine, mais la juge Laurier.


  Vaincu par le simple nom de celle qu’il considérait déjà comme son bourreau, Fortin baissa la tête, si bien que ce fut Mary qui répondit :


  — Croyez bien que nous allons nous y attacher, patron !


  Chapitre 23


  Mardi, 8 h 55.


  Installés sur le banc de bois devant la porte de la juge Laurier, Mary et Fortin attendaient patiemment que Sa Seigneurie veuille bien les recevoir.


  Fortin avait déplié devant lui le journal L’Équipe du jour et était accoudé à une grosse boîte carrée posée près de lui. Mary était plongée dans les enquêtes du juge Ti, ce juge chinois du VIe siècle qui ne détestait pas jouer les détectives le cas échéant. Elle se proposait, le moment venu, d’en faire cadeau à madame Laurier. Les deux flics furent surpris d’être rejoints par le commissaire Fabien.


  Ils se levèrent pour le saluer.


  — Vous ici, patron ? s’exclama Mary. Vous n’étiez pas convoqué, que je sache.


  — Non, dit Fabien, mais au cas où madame la juge aurait besoin de précisions, je me présente à titre de témoin.


  Fortin risqua à mi-voix :


  — C’est drôlement chic, patron !


  Le commissaire lui tapota familièrement l’épaule.


  — C’est bien le moins, mon cher garçon, ne vous en faites pas, tout ira bien !


  Fortin hocha la tête. Il en était à demi persuadé lui aussi puisque Mary était à ses côtés, mais maintenant que le commissaire Fabien rejoignait son camp, il y croyait dur comme fer.


  Un groupe de trois personnes fit son apparition au bout du couloir : en tête, l’adjudant-chef Boussicot, en grande tenue, raide comme un piquet, suivi par monsieur Monier, beau comme un diplomate, un sourire vainqueur aux lèvres, et enfin maître Duponthier, l’avocat toujours aussi débraillé qui suivait en traînant la semelle.


  Les deux groupes se saluèrent d’un hochement de tête. « Service minimum », pensa Mary.


  Puis ce fut madame Guyon, la petite greffière, qui entra dans le bureau, furtive comme une souris, et ferma la porte non sans avoir échangé un regard complice avec Mary.


  Elle revint presque aussitôt et demanda :


  — Le commandant Lester, s’il vous plaît.


  Surprise, Mary se leva, sous le regard étonné de Fortin, du commissaire et de la partie adverse. Et elle entra dans ce bureau qu’elle commençait à bien connaître. Assise derrière son bureau, une esquisse de sourire satisfait sur ses lèvres minces, la juge Laurier la regarda s’avancer.


  — Bonjour, madame la juge, dit Mary.


  La juge prit le temps de l’examiner avant de répondre :


  — Bonjour, commandant. Vous voici donc de retour parmi nous ?


  — Comme vous voyez, madame la juge.


  — Enquête fructueuse à Belle-Île ?


  Elle répondit évasivement :


  — Il me semble…


  — Ah… il vous semble ?


  — C’est ce que j’ai dit.


  — Un meurtre déguisé en suicide, dit-on ?


  Mary resta muette. La juge s’irrita :


  — Je vous ai posé une question.


  — Une question ? Il me semblait plutôt que vous aviez avancé une supposition.


  Le visage de la juge se ferma, sa mince bouche s’étrécit encore jusqu’à n’être plus qu’un trait livide à peine perceptible.


  — Alors ?


  Cet « alors » avait claqué sèchement, ce qui n’impressionna pas Mary.


  — Alors je ne crois pas être autorisée à vous répondre.


  La voix de la juge se fit doucereuse.


  — Voyez-vous ça ! Une magistrate vous pose une question et vous ne voulez pas y répondre ?


  — Je n’ai pas dit ça, madame la juge, j’ai dit que je ne croyais pas être autorisée à le faire.


  — Et pourquoi ?


  — Parce que vous n’avez pas été saisie de cette affaire qui touchait de près monsieur le conseiller maître Duverger, et celui-ci m’a recommandé la plus grande discrétion.


  La juge, qui allait dire quelque chose de cinglant, en resta bouche bée et Mary en profita pour glisser :


  — Bien entendu, à l’issue de cette affaire, comme je le fais pour toutes les autres, j’ai rédigé un compte rendu très complet destiné à mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien. Si vous le lui demandez, il vous livrera tous les détails de cette affaire, s’il se croit autorisé à le faire.


  La juge ne parlant toujours pas, elle ajouta :


  — Vous pourrez lui poser la question, il attend dans le couloir en compagnie du capitaine Fortin que vous avez convoqué à (elle consulta ostensiblement sa montre) neuf heures ce matin.


  — Soit, dit la juge d’une voix sifflante, et à quel titre êtes-vous là ? Vous êtes une jeune personne bien contrariante, commandant Lester : quand je vous convoque, vous ne venez pas et quand vous n’êtes pas convoquée, vous êtes à ma porte !


  — Oui, Madame, je le regrette, mais nous sommes tous un peu comme ça : vous-même…


  — Quoi, moi-même ?


  — Quand on vous adresse un compte rendu détaillé d’une enquête, vous ne le lisez pas, mais, en revanche, vous souhaiteriez lire ceux d’affaires qui ne vous concernent pas.


  La juge s’appuyant sur son bureau se leva à moitié.


  — Sachez que j’ai pris connaissance de votre rapport !


  — N’était-il pas complet ?


  — Peut-être…


  — Alors pourquoi souhaitiez-vous que je vous le lise à haute voix ? Vous et moi avons autre chose à faire, il me semble. Vous vous faisiez un sang d’encre lorsque l’avocat a disparu. Je vous l’ai retrouvé avec l’aide de la gendarmerie.


  — Trop vite !


  — Ah, tiens, ce n’est pas souvent qu’on me dit ça. D’habitude, c’est toujours trop lentement. Je suppose que vous avez aussi convoqué le major Papin et l’adjudant-chef Morvan, puisque ce sont eux qui ont retrouvé maître Ruffec. Moi, je n’ai fait que donner trois coups de téléphone sans sortir de chez moi. Je ne suis rentrée de Belle-Île que pour retourner, à la demande de monsieur Ludovic Mervent, conseiller particulier du président de la République, à Brocéliande afin de me pencher d’urgence sur une nouvelle affaire…


  — Dans laquelle vous êtes encore une fois curieusement impliquée…


  — Mais, chère madame Laurier, vous n’aurez pas été sans remarquer qu’on ne m’envoie que sur des coups tordus : dans ce qui est évidemment un suicide pour les gendarmes, je découvre un crime machiavéliquement élaboré, ou encore je m’aperçois qu’un coupable pris sur le fait et que tout accable n’est en réalité qu’un pauvre homme manipulé totalement innocent du crime qu’on veut lui faire endosser…


  La mère Laurier demanda aigrement :


  — Vous en avez encore beaucoup comme ça ?


  — Beaucoup trop, puisque vous me demandez mon avis. Si vous voulez les dénombrer, sachez que mon amie madame Trépon, qui a la plume facile, en tient scrupuleusement le compte.


  La juge s’engouffra dans la brèche, passant immédiatement à l’offensive.


  — Que faites-vous du devoir de réserve auquel vous prétendez être aussi attachée ? Vous pourriez être poursuivie pour ça !


  Mary la regarda avec cet air ironique qui avait toujours eu le don d’exaspérer ses interlocuteurs.


  — Je pourrais être poursuivie si la relation de ces affaires était rendue publique. Pour le moment, elle ne sort pas de la sphère privée.


  — Pour le moment… répéta la juge. Et quand ce moment sera passé ?


  — C’est que j’aurai quitté la police et vous ne serez plus que juge honoraire.


  La juge persifla :


  — La justice n’est pas une affaire de personnes, commandant, quand je ne serai plus en activité, c’est qu’un autre magistrat aura pris ma place.


  Mary dit gravement :


  — J’y compte bien, madame la juge, nous vivons dans un état de droit et j’espère bien que cela perdurera.


  — Parfait, dit la juge, je vous engage à rester dans ces bonnes dispositions.


  — Je n’en suis jamais sortie, Madame.


  La juge posa ses lunettes et se massa les yeux. Elle semblait en avoir assez de cet échange où, contrairement à son habitude, elle n’avait jamais pu prendre l’adversaire en défaut. Elle jeta d’un ton cassant :


  — Ça suffit ! J’en ai assez entendu. Madame Guyon, faites donc entrer le plaignant et monsieur Fortin.


  La petite greffière s’empressa. Elle ouvrit la porte et les deux groupes entrèrent en s’évitant soigneusement.


  Sans se lever de son bureau, la juge Laurier les invita à s’installer sur les sièges qui avaient été disposés devant elle. Il y eut des raclements de pieds de chaises, puis, lorsque tout le monde fut en place, la juge prit la parole :


  — Bien, nous sommes ici pour instruire une plainte déposée par monsieur Monier…


  Elle leva les yeux par-dessus ses lunettes de lecture et Monier souleva sa grande carcasse.


  — C’est moi, madame la juge, Étienne Monier, diplomate honoraire, et voici mon conseil, maître Duponthier…


  — Bien, dit la juge. Et je suppose que ce monsieur en uniforme est l’adjudant-chef Boussicot ?


  L’adjudant-chef se leva d’un seul élan, claqua des talons en se figeant au garde-à-vous.


  — Affirmatif, madame la juge.


  — Bien… je connais le commandant Lester et le commissaire divisionnaire Fabien, je suppose donc que vous êtes le capitaine Jean-Pierre Fortin.


  — Oui, madame la juge.


  — Parfait ! Monsieur Monier, vous avez porté plainte auprès de la gendarmerie de Plélan-le-Grand contre le capitaine Fortin que vous accusez d’injures et de voies de fait contre votre employé, Louis Roblot, et vous-même. Vous l’accusez par ailleurs d’avoir tué deux chiens de grande valeur vous appartenant.


  — Tout à fait, madame la juge.


  Elle s’adressa à Fortin :


  — Et vous, capitaine, vous prétendez avoir été attaqué par deux chiens-loups que le sieur Roblot, garde-chasse de monsieur Monier, aurait lancés contre vous alors que vous vous promeniez à bicyclette dans la forêt de Brocéliande.


  — C’est cela, madame la juge, dit Fortin, timidement.


  — Selon vos dires, votre intégrité physique étant menacée, vous auriez été contraint de vous défaire de ces deux chiens assez brutalement. C’est bien ça ?


  Le grand hocha la tête.


  — Oui, madame la juge.


  — Comment se défait-on de deux chiens-loups quand on est attaqué, capitaine ? Car, si je ne me trompe, vous étiez en civil, sans armes.


  — Tout à fait, madame la juge.


  — Bien, mais vous n’avez pas répondu à la première partie de ma question : comment se défait-on de deux chiens-loups dans les circonstances où vous étiez ?


  — On fait comme on peut, madame la juge : l’un d’un direct à la gorge qui lui a coupé le souffle, et l’autre d’un grand coup de pied au cul qui l’a empêché de marcher droit, sauf votre respect, madame la juge.


  La juge, probablement amusée par le pittoresque vocable du capitaine Fortin, esquissa un vague sourire.


  — Vous ne les avez donc pas tués ?


  — Absolument pas, madame la juge. Ces bêtes, dressées à tuer, ne connaissent que la loi du plus fort. Je leur ai fait voir qui était le patron et ensuite ça a été tout seul. J’ai raccompagné monsieur Roblot au château de monsieur Monier, car je voulais faire remarquer à celui-ci que de tels chiens doivent obligatoirement être muselés et tenus en laisse dans l’espace public.


  Duponthier se leva et déclara de sa voix graillonneuse :


  — Ce ne sont pas du tout ainsi que les choses se sont passées, madame la juge.


  Mary se leva à son tour.


  — Madame la juge, puis-je demander à mon honorable confrère s’il a assisté à cette scène pour affirmer aussi péremptoirement que les choses ne se sont pas passées de la manière dont les a décrites le capitaine Fortin ?


  La réponse de l’avocat ne tarda pas.


  — Et vous-même, chère Madame, étiez-vous là ?


  — Pas plus que vous, concéda Mary.


  — Alors, que valent vos affirmations ?


  — Elles valent tout autant que les vôtres, Monsieur.


  La juge paraissait bien ennuyée.


  — Ces deux déclarations étant contradictoires et n’ayant pas de témoin…


  — Pardon, dit l’avocat de Monier, monsieur et madame Roblot ont assisté aux menaces et injures proférées par le capitaine Fortin !


  Mary réagit au quart de tour.


  — Je récuse ces témoignages, madame la juge, monsieur et madame Roblot sont tous deux employés par monsieur Monier. Ils sont logés par lui dans la maison de garde du château, donc ils sont dépendants matériellement et financièrement de monsieur Monier. Je ne pense pas que de tels témoignages soient recevables.


  La juge s’adressa à Monier :


  — Est-ce exact, monsieur Monier ?


  — C’est-à-dire que…


  La juge le coupa :


  — Est-ce exact, oui ou non ?


  — Oui, mais…


  À nouveau, il ne put aller au bout de son propos.


  — Ceci établi, il ne sera pas fait état de ces témoignages.


  Elle revint vers Mary.


  — Aussi ne les retiendrai-je pas !


  Mary s’inclina, satisfaite, tandis que maître Duponthier affichait son dépit en marmonnant « C’est trop fort ! »


  La juge ne releva pas cette insolence.


  — Cependant, dit Mary, je m’étonne qu’une des pièces essentielles du dossier n’ait pas été évoquée ici.


  — Laquelle, je vous prie ?


  — Le capitaine Fortin portait ce jour-là un casque auquel est intégrée une petite caméra. Quand il a vu les chiens, il a déclenché l’appareil, si bien que la scène a été filmée.


  — Elle est dans une enveloppe jointe au dossier, dit l’adjudant-chef.


  — En effet, dit la juge. Eh bien, nous allons voir ça.


  La juge ouvrit l’enveloppe et en sortit un petit rectangle de plastique noir qu’elle prit entre le pouce et l’index.


  — C’est bien ça ?


  — Oui, madame la juge, dit l’adjudant-chef.


  Madame Laurier interpella la greffière :


  — Madame Guyon, voulez-vous vous occuper de cet appareil ?


  La greffière s’empressa.


  — Certainement, madame la juge.


  Elle pressa un bouton et un écran s’éclaira contre le mur du bureau. Puis elle introduisit la clé USB dans son ordinateur et éteignit les lumières. La pièce n’était plus éclairée que par la lueur glauque que diffusait l’écran.


  On attendit une bonne minute et rien ne se produisit. La juge s’impatienta :


  — Eh bien, madame Guyon, ça ne marche pas ?


  — Non, Madame, fit la petite voix de la greffière.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je crois qu’il n’y a rien sur cette clé, Madame.


  — Comment il n’y a rien ?


  La voix graillonneuse de l’avocat du châtelain se fit entendre :


  — Il n’y a rien parce qu’il n’y a jamais rien eu !


  La lumière se ralluma.


  — Comment ça ? fit la juge.


  — Il y a, madame la juge, que le capitaine Fortin et son conseil ont tenté d’échapper à un juste châtiment en bluffant. Cette caméra dans un casque est une belle invention, mais elle n’a pas encore été réalisée.


  Mary rétorqua :


  — Dites plutôt qu’elle n’est pas encore commercialisée.


  La juge jeta sur Mary un regard flamboyant.


  — Cette fois, il y a outrage, commandant Lester ! Vous en répondrez !


  — Quelqu’un en répondra, répondit Mary paisiblement, mais ce ne sera ni moi ni le capitaine Fortin.


  Elle fit signe à Fortin d’ouvrir le carton qu’il tenait.


  Fortin obtempéra et sortit un casque.


  — Vous plairait-il d’examiner ce casque, madame la juge ?


  Elle s’approcha du bureau de la magistrate et posa le casque devant elle.


  — Voyez ce petit œil juste au-dessus du rembourrage ? C’est l’optique de la caméra. Le mécanisme y est logé et il s’actionne par le petit bouton fixé sur le côté droit. Ce casque est un prototype que le constructeur a mis à la disposition du capitaine Fortin pour qu’il l’essaye.


  — Étonnant ! Mais visiblement, ce n’est pas au point.


  — Détrompez-vous, Madame ! Ça fonctionne parfaitement.


  — Il semble que non.


  Mary ne s’affola pas et, montrant la clé que madame Guyon débranchait de l’ordinateur, elle déclara :


  — Ce n’est qu’une clé USB, évidemment. Cela enregistre parfaitement images et sons, mais…


  — Mais quoi ?


  — Mais ça s’efface aussi très facilement.


  — Vous voudriez dire que les preuves qu’elle contenait auraient été effacées sciemment ?


  — Il faut se rendre à l’évidence, Madame…


  L’avocat de Monier intervint :


  — Permettez, dit-il à Mary, votre défense ne tient pas ! Cette clé n’a jamais quitté les locaux de la gendarmerie !


  Celle-ci objecta avec un demi-sourire :


  — Puisque vous l’assurez, c’est donc à la gendarmerie qu’elle a été effacée.


  Du coup, ce fut au tour de Boussicot d’être sur la sellette. La juge le regarda sans aménité.


  — Qu’en dites-vous, adjudant-chef ?


  — Je… Je n’y comprends rien, madame la juge.


  — Vous ne vous expliquez pas la disparition de ces preuves ?


  L’avocat vint au secours du gendarme en affirmant avec force :


  — Il n’y a pas eu disparition puisque ces prétendues preuves n’ont jamais existé.


  Le front de la juge se plissa.


  — C’est bien embrouillé, tout ça !


  — Mais non, madame la juge, dit Mary. J’affirme, moi, que ces preuves ont bien existé ! Le commissaire divisionnaire Fabien ici présent peut le certifier.


  La juge regarda le commissaire :


  — Monsieur Fabien ?


  — C’est exact, madame la juge. Le commandant Lester m’a fait voir cette vidéo.


  — Et qu’y avait-il dessus ?


  Fabien intervint :


  — Le mieux serait que madame Guyon essaye cette clé-ci.


  Il expliqua :


  — Voyez-vous, madame la juge, j’étais présent lorsque la première confrontation entre messieurs Fortin et Monier a eu lieu à la gendarmerie de Plélan-le-Grand. Les thèses des deux parties étant contradictoires, chacun a signé sa déposition. Elles sont toutes deux au dossier et il est évident quelqu’un ment.


  Drapé dans une arrogante dignité, Monier s’exclama :


  — Mettriez-vous ma parole en doute, madame la juge ?


  — Pas plus que celle de votre adversaire, répondit la juge sèchement.


  Fabien suggéra :


  — Peut-être serait-il opportun de visionner cette clé ?


  Il tendit le petit rectangle de plastique à la greffière qui consulta sa patronne du regard. Celle-ci, d’un geste de la main, l’autorisa à procéder à la lecture de la vidéo.


  Mary lança à l’avocat :


  — Mon cher Maître, vous ne me pensiez tout de même pas naïve au point de me départir d’une preuve aussi essentielle sans en avoir gardé une copie ?


  Cette fois, sous le regard éberlué des trois comparses et de la juge Laurier, se déroulait une véritable scène de western. On voyait Roblot armé de son fusil lancer ses chiens, qui voltigeaient ensuite comme des pantins. Puis on voyait la marche vers le manoir et enfin on entendait nettement la voix désagréable de Monier menacer le porteur du casque des pires ennuis.


  La projection s’arrêta et la lumière revint. Le regard de la juge était maintenant fixé sur le diplomate honoraire.


  — Voilà qui contredit fâcheusement la déposition que vous avez signée, monsieur Monier. Vous devrez vous en expliquer.


  L’avocat graillonna :


  — C’est un montage, nous démontrerons que c’est un montage grossier !


  La juge ne prit pas la peine de lui répondre. Elle s’adressait maintenant à l’adjudant-chef :


  — Quant à vous, adjudant-chef, il faudra nous dire comment de telles preuves dont vous aviez la responsabilité ont pu être détruites dans les locaux de la gendarmerie. Et tâchez de trouver une explication plausible, car c’est désormais à votre hiérarchie que vous aurez à en rendre compte.


  Tétanisé, le visage décomposé, Boussicot nageait en plein cauchemar. Comment… comment… Ce mot tournait en boucle dans sa tête sans qu’il puisse lui donner une suite.


  La juge referma le dossier d’un geste brusque, montrant par là que la séance était terminée. Mary l’interrompit :


  — Une chose encore, madame la juge. Monsieur Monier a également accusé le capitaine Fortin d’avoir tué deux de ses chiens, des bêtes de grande valeur. Comme vous avez pu voir, ces deux chiens ont pris une raclée mais n’ont en aucun cas été tués par le capitaine.


  — En effet, reconnut la juge. Monsieur Monier, où sont donc passés vos chiens ?


  — Je n’en sais rien, maugréa Monier. J’ai été abusé par mon garde qui m’a assuré qu’ils étaient morts et que ce Fortin les avait tués.


  — Nous questionnerons donc monsieur Roblot à ce sujet, dit la juge.


  Mary se leva.


  — Madame la juge, voulez-vous examiner ce document qui m’est parvenu par la poste hier matin ?


  La juge prit le document que lui présentait Mary avec précaution et l’examina longuement. Puis elle le posa devant elle sur sa table et le lissa de sa paume.


  — Vous me dites que ce document est arrivé hier par la poste ?


  — Oui, madame la juge. Le cachet de la poste en fait foi.


  — Comment ce docteur – elle relut le nom sur la lettre – Daniel Marbeuf a-t-il été amené à intervenir dans cette enquête ?


  — À ma requête, madame la juge. Léontine Roblot nous a avoué que ces deux bêtes ont été abattues par son mari Louis Roblot, sur les ordres de son patron monsieur Monier, et enterrées derrière le chenil.


  — Que ne l’a-t-elle dit plus tôt ? s’indigna la juge.


  — Cette pauvre femme était fort maltraitée par son mari qui lui avait promis de la tuer si elle parlait. Lorsqu’elle a appris que Roblot était sous les verrous, elle a été en quelque sorte libérée.


  — J’en prends bonne note, commandant ! assura la juge sèchement.


  Et, se tournant vers Monier et son conseil qui faisaient grise mine, elle demanda doucereusement :


  — Monsieur Monier ?


  Ce fut l’avocat qui répondit d’une voix véhémente :


  — C’est un coup monté, nous démontrerons que c’est un coup monté ! Mon client…


  La juge le coupa :


  — Il est onze heures dix, à partir de cet instant, monsieur Étienne Monier est en garde à vue.


  L’avocat tenta de protester :


  — Mais…


  — Il n’y a pas de mais, mon cher Maître. Cette affaire, qui me paraissait fort embrouillée, se décante soudainement. Je vais en revoir les protagonistes. Une confrontation entre Roblot, sa femme et votre client apportera probablement d’autres éclaircissements. En attendant, je dois m’assurer de la personne de monsieur Monier.


  Deux agents, qui avaient dû être prévenus par quelque bouton d’appel placé sous son bureau, entrèrent, conduits par l’ineffable greffière.


  La juge leur désigna Monier qui tremblait comme une feuille.


  — Veuillez placer monsieur Étienne Monier en garde à vue, Messieurs.


  Et, s’adressant à sa greffière, elle ordonna :


  — Madame Guyon, veuillez établir les documents de la garde à vue de monsieur Monier.


  Toute superbe perdue, Monier s’en alla entre deux agents, suivi de son avocat.


  Mary salua la juge en inclinant la tête.


  — Je vous remercie, madame la juge. Le capitaine Fortin a lui aussi l’intention de porter plainte contre monsieur Monier pour dénonciations calomnieuses et mensongères, au titre de l’article 226-10 du Code pénal.


  La juge reconnut :


  — Monsieur Fortin est tout à fait fondé à le faire. Commandant Lester, je retiens bien évidemment la clé que vous m’avez confiée, que je joindrai au dossier.


  Elle eut un mince sourire.


  — Je ferai en sorte qu’elle ne soit ni égarée ni endommagée.


  — Je vous fais toute confiance, madame la juge. Toutefois, je vous signale qu’une autre copie a été déposée par mes soins chez un huissier.


  La juge dit d’un air pincé :


  — Je n’en attendais pas moins de vous.


  Mary salua d’une inclinaison de tête et sortit.


  Chapitre 24


  Fortin et le commissaire l’attendaient dans le couloir devant la porte de la juge Laurier. À l’autre extrémité, près de la sortie, Monier et son avocat discutaient à voix couverte, mais, à leurs gestes brusques, on devinait que la discussion était animée.


  Sans ménagement, les deux agents entraînèrent le diplomate honoraire vers le panier à salade.


  L’adjudant-chef Boussicot, inerte, comme chloroformé, n’avait pas l’air dans son assiette.


  — Mary Lester, dit le commissaire, je croyais bien vous connaître, mais vous me surprendrez toujours.


  — Bof, minimisa-t-elle, vous n’êtes pas si surpris que ça, tout de même !


  Le commissaire secoua la tête.


  — Tss… Pour retourner les situations, vous avez une faculté, je devrais dire un art, qui me confond.


  — Vous me flattez, patron. Et surtout, ne me dites pas que ce Monier vous inspire de la pitié. C’est un sale bonhomme, et ce qu’il va subir comme condamnation sera bien peu en regard de l’ensemble de son œuvre.


  Elle se tourna vers Fortin qui, bien que concerné au premier chef, ne s’était pas encore exprimé.


  — Qu’en penses-tu, Jipi ?


  — C’est bien fait pour sa gueule, dit le grand, sobrement. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  Ce fut le patron qui en décida.


  — On retourne au commissariat.


  Puis il demanda à Mary :


  — Vous avez réellement l’intention de poursuivre cet individu ?


  — Et comment, patron ! Nous n’aurons pas souvent un dossier aussi favorable et c’est l’occasion de montrer qu’il n’y a pas que les flics qui peuvent se trouver devant les tribunaux. Je vais transmettre le dossier à maître Pointu qui se fera une joie d’exaspérer madame Laurier.


  Le commissaire Fabien soupira :


  — Vous êtes une rancunière.


  Elle confirma à haute et intelligible voix :


  — OUI !


  Puis elle adoucit son ton.


  — Mais ne vous inquiétez pas, patron, je me suis renseignée, sous ses aspects peu ragoûtants, maître Duponthier est un adversaire redoutable.


  — Croyez-vous qu’il soit en mesure de tirer Monier de la mauvaise passe dans laquelle il s’est fichu ?


  Sans hésiter, elle répondit :


  — OUI !


  Le commissaire s’étonna :


  — Avec tout ce que Monier a sur les cornes ?


  Il secoua la tête, dubitatif :


  — Je ne vois pas comment.


  — À mon avis, dit Mary, il va proposer une transaction. Comme il n’a aucun intérêt à voir cette affaire sortir en justice, il va conseiller à son client de négocier.


  — C’est-à-dire ?


  — Proposer le versement d’une indemnité contre l’abandon des poursuites.


  — Ça se fait, ça ? s’étonna le commissaire.


  — Tout peut se faire, patron, mais je conseillerai à Fortin d’examiner cette proposition.


  — Vous vous chargerez de la négociation ?


  — Non, ce n’est pas mon boulot. Je suis flic, patron, ne l’oubliez pas.


  — Mais alors, ce pauvre Fortin…


  — Rassurez-vous, notre ami maître Pointu excelle dans ce genre d’exercice.


  — Maître Pointu, souffla le commissaire, alors, alors…


  Puis il se frotta les mains comme quelqu’un qui vient de réaliser une excellente affaire.


  — Je sens que ce Duponthier va passer de joyeux moments !


  — Ça ne manquera pas d’être intéressant, fit le commandant Lester sobrement.
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  Chapitre 1


  Hôtel de police de Saint-Brieuc, 17 h 45


  La pluie de novembre constelle les vitres du bureau. Depuis ce matin, un crachin obstiné brouille les contours de la ville. Voilà un an que j’ai atterri ici et force m’est de constater que ma moto passe plus de temps sous sa bâche que sur la route. Mais j’ai juré de m’adapter ; en prime, j’ai le privilège d’être vivant. Somme toute, ce n’est pas si mal ! Avec ça, l’ambiance du commissariat fait l’unanimité, notre hôtel de police est noté quatre étoiles sur Internet1.


  On frappe à ma porte. Par l’entrebâillement, la lieutenante Bozec affiche une mine préoccupée. Je lui fais signe d’entrer.


  — Un souci, Morgane ?


  — Probable, Patron ! Une femme vient d’appeler, elle s’est bouclée dans son appartement avec ses deux mômes. Elle chiale, genre grosse crise de nerfs. Sur le palier, son mari menace d’enfoncer la porte, il serait ivre et armé. À entendre ses hurlements, ça a l’air sérieux.


  — Tu as prévenu les voitures en maraude ?


  — Elles sont toutes sur une baston monstre au Plateau.


  — Et Marquis, il n’est pas là ?


  — Non, il est à Erquy ! Va falloir que j’aille au charbon moi-même…


  — Je viens avec toi, décidé-je en récupérant mon Sig-Sauer dans le tiroir.


  Pendant que j’enfile ma veste imperméable, Morgane s’éclipse.


  Je la retrouve au parking, assise au volant d’une C3 tricolore, gyrophare et moteur allumés. Nous démarrons vers la Croix Saint-Lambert, une zone restée en « QSP », quartier sensible problématique, de niveau 4, même après la démolition des tours.


  Dès ma nomination à Saint-Brieuc, la lieutenante Morgane Bozec m’a chaperonné. En poste ici depuis des lustres, la ville n’a pas de secrets pour elle. De deux ans mon aînée, c’est une femme efficace, décidée, mariée à un marin pêcheur d’Erquy. À l’occasion, Morgane ne rechigne pas à aller à la castagne, sa robuste morphologie le lui permet. Côté personnalité, ma collègue me captive par sa facilité à conduire les interrogatoires. Sous sa foisonnante crinière blonde, son regard de louve sait déstabiliser les plus rétifs. À sa manière de souffler le chaud et le froid, d’alterner le yin et yang, c’est une championne du confessionnal. Lorsqu’elle se met en cuisine, même les anorexiques passent à table.


  Tout juste quadra, Morgane n’a pas d’enfants. Elle affirme que c’est un choix assumé face aux perspectives catastrophiques des cinquante prochaines années. A-t-elle raison ou bien utilise-t-elle cet argument pour dissimuler la stérilité de son couple ? Ce ne serait pas la première… Aujourd’hui, nous ne sommes pas suffisamment intimes pour aborder le sujet. Un jour peut-être ? Pour l’heure, chacun conserve ses secrets, ce qui n’empêche pas notre petite équipe de ronronner comme un moteur de Formule 1.


  La sirène deux-tons nous ouvre la route, les essuie-glaces balayent le pare-brise, bientôt la C3 stoppe au pied de la barre d’immeubles. Dans le hall, les boîtes aux lettres sont défoncées et l’ascenseur ne répond pas. Par la cage d’escalier, des cris de déments dégringolent jusqu’à nous. Nous grimpons quatre à quatre, le barouf se précise, les noms d’oiseaux pleuvent, les coups dans la porte se multiplient. Je m’arrête à la dernière volée de marches menant au quatrième. Morgane me rejoint, nous reprenons notre souffle, puis nous achevons notre ascension au ralenti, sans un bruit, comme des Sioux. Trop occupé à démolir la cage d’escalier et à insulter sa femme, le furieux ne nous sent pas venir. Sans attendre, je lui fonce dessus et le ceinture. Il risque une ruade, tente de se retourner, mais je le plaque contre la porte de l’appartement. Sa tête fait un bruit de noix creuse contre le battant. J’immobilise ses bras dans son dos pendant que ma collègue lui passe de jolis bracelets chromés. Du travail d’orfèvre, vite fait, bien fait, sans bavure. La fouille au corps ne donne rien, l’homme ne porte pas d’arme, il bluffait. C’est sans doute mieux pour lui !


  De retour à l’hôtel de police, Morgane embarque le prévenu vers la salle d’interrogatoire pendant que je regagne l’étage. Dans le couloir, je croise le divisionnaire Franquet dont le bureau jouxte le mien. Nous échangeons deux ou trois banalités, puis il disparaît dans son antre.


  Ancien du SRPJ de Brest, Archibald Franquet assume aujourd’hui la responsabilité de la direction départementale de la sécurité publique. En jargon flic, ça donne DDSP et ça pèse quelque trois cents agents entre Lannion et Saint-Brieuc. Pas de quoi chômer ! En chef d’orchestre avisé, Franquet cornaque l’ensemble d’une main de fer dans un gant de velours. L’homme est imaginatif, pragmatique, exigeant. Un patron à l’ancienne, de ceux qui montrent l’exemple.


  Voilà deux mois, au terme de ma période probatoire à l’hôtel de police, Franquet m’a proposé de créer un service d’intervention dédié aux affaires criminelles. Une sorte d’antenne locale du SRPJ, une structure légère, autonome, capable de réagir immédiatement. Sans m’attarder sur ses motivations, j’ai accepté son offre, conscient du privilège qui m’était accordé.


  Sur les recommandations du patron, j’ai constitué mon noyau dur avec Morgane Bozec d’une part, et le lieutenant Yvon Marquis, frais émoulu de l’école d’officiers. Jusqu’à présent, notre équipe carbure à merveille. Peut-être est-ce simplement parce que nous rapportons directement au grand manitou Franquet sans être encombrés de strates intermédiaires. Notre trio jouit d’un statut hors norme, et beaucoup de nos collègues donneraient cher pour nous rejoindre. Mais ce n’est pas à l’ordre du jour. Mon équipe doit faire ses preuves avant de se développer. En attendant, nos voisins nous matent d’un sale œil. Les mieux intentionnés ne détesteraient pas glisser quelques peaux de banane sous nos godasses à la première occasion. Aussi ai-je recommandé à mes troupes de vivre sans esbroufe et de participer à la vie de la maison.


  Assis à mon bureau, je fais pivoter mon fauteuil afin de ranger mes dossiers dans le coffre-fort situé derrière moi. Cela fait, je claque la porte blindée, brouille la combinaison, puis je reviens à mon écran d’ordinateur. Ma boîte mail ne propose rien de franchement palpitant, outre un mémo de Franquet à propos de livraisons de drogue à domicile.


  Un phénomène très tendance ces derniers mois. Selon ses chiffres, les UberSniff, et les UberBeuh – comme on les a baptisés – se substituent de plus en plus aux dealers traditionnels. Les caméras de surveillance installées en ville n’y suffiront plus. Il va falloir démultiplier les contrôles aux carrefours, traquer les dealers sur les réseaux sociaux et le Darknet. Le patron nous convoque le surlendemain avec nos collègues des stups pour élaborer un nouveau dispositif. Sans être directement concerné, je note la date et l’heure sur mon agenda, puis j’éteins mon PC. Il est 19 h 45.


  J’enfile ma veste de quart, coiffe une casquette de base-ball, et je boucle mon bureau. Avant de quitter le commissariat, je passe saluer Yvon et Morgane au sous-sol.


  On les a installés dans un cagibi éclairé dans la journée par une imposte haut perchée et la nuit par des tubes néon. Pas la moindre fenêtre ! Devant mes récriminations, Franquet m’a convaincu que mon team jouissait suffisamment de prérogatives spéciales pour avaler cette minuscule couleuvre. Ainsi éviterons-nous les crocs-en-jambe de nos collègues.


  — Car, enfin, Bressac, quel officier de police normalement constitué accepterait de bosser dans un pareil débarras ? Personne ! En y installant vos troupes, vous donnez le change. Croyez-moi, poursuit le divisionnaire, c’est le prix à payer pour vivre sereinement. Après tout, ne sommes-nous pas des « gardiens de la paix » ?


  La pièce mal ventilée sent le fauve en fin de journée. Le parfum musqué de Morgane et la lotion après-rasage d’Yvon n’y peuvent pas grand-chose. Installés face à face, leurs bureaux à touche-touche, les lieutenants Bozec et de Marquis partagent leur oxygène avec parcimonie. Ils peuvent à peine reculer leurs sièges sans heurter les cloisons.


  — Faudrait pousser les murs, suggère Yvon.


  — D’accord, mais un peu plus de mon côté que du tien, gringalet ! lui rétorque Morgane.


  Yvon Marquis ne paye pas de mine. À peine plus grand que moi, il arbore malgré son jeune âge une calvitie naissante et une petite brioche d’amateur de bière. Son inaltérable sourire inspire une sympathie de bon aloi. Yvon est un mec à qui l’on a envie de faire confiance, il affirme même avoir une tête de confessionnal. Il tiendrait le rôle du flic bonasse quand Bozec pourrait jouer la méchante. Mais il faut se méfier de l’eau qui dort, Marquis pige les gens au quart de tour et, sans avoir l’air d’y toucher, c’est un redoutable. Morgane et lui forment un binôme complémentaire, capable de chanter le duo de Lakmé sans une fausse note.


  — T’en as fait quoi de notre artiste ? demandé-je à ma collègue.


  — Pas grand-chose à raconter, Chef. Père de famille, chômeur, alcoolique… l’engrenage classique. Il passe la nuit en dégrisement. J’ai transmis aux services sociaux. Demain il fera jour.


  — Rien d’autre ?


  — Non, Chef !


  — Alors je vous laisse. Ne couchez pas ici quand même !


  — À demain, Patron !


  — Je vous ai dit cent fois de m’appeler Sébastien, bordel ! Gardez les chefs pour la cuisine et les patrons pour les mecs du CAC 40 !


  — Entendu, Commissaire ! lui lance Yvon. Bonne soirée.


  Dehors, la bruine tourbillonne sous les lampadaires. J’enfile ma capuche par-dessus ma casquette. Il me faut dix minutes à pied pour atteindre le deux-pièces que je loue à Balzac. Le quartier du Plateau ne respire pas la poésie. En pleine reconstruction après le démantèlement des deux premières tours, il est plutôt craignos, mais sa proximité du commissariat me convient. À la première occasion, je déménagerai au port du Légué. Même si la mer y est invisible, la présence des bateaux et les balades sur les quais me changeraient les idées, car ici, c’est genre tristounet. Béton, travaux de réaménagement, voie rapide, anonymat, contre-allée, paysage urbain des seventies, un environnement de grisaille dans lequel je m’achemine sans plaisir.


  L’ascenseur me dépose au quatrième, je fouille mes poches sans trouver mes clefs. Et merde ! Je me souviens que, cet après-midi, lorsque j’ai pris mon pistolet pour partir en opé, j’ai hésité à laisser mon porte-clés dans le tiroir. Mais je ne l’ai pas fait. Erreur, car, à tous les coups, mon trousseau a glissé de ma poche dans la bagarre ! Inutile de cavaler jusqu’à la Croix Saint-Lambert maintenant, c’est cuit ! Je ne le récupérerai jamais !


  Planté devant la fermeture à cinq points de ma porte, je cherche une solution. À cette heure, nos serruriers maison ont terminé leurs services. Difficile de faire appel à eux pour mon cas personnel. Il me reste bien quelques notions de crochetage, mais, même avec un bon rossignol, je me casserais les dents.


  La minuterie s’éteint. Seul un rai de lumière filtre sous l’une des six portes du palier. Visiblement, ce soir, il n’y a pas foule au quatrième étage. Depuis mon installation dans l’immeuble, je n’ai jamais recherché le contact avec mes voisins. L’anonymat me convient, je suis un homme de l’ombre, un cow-boy solitaire. Je laisse les honneurs de la presse au divisionnaire. Pour vivre vieux, je vis discret.


  La minuterie s’éteint de nouveau. Pareil à un papillon de nuit, je me dirige vers le filet de lumière au sol à l’autre extrémité du palier. Je m’arrête devant la porte et je rallume. Sous l’œilleton, une bande autocollante Dymo indique « Clémence Thébault ». Mon voisin est donc une voisine. Élémentaire, mon cher… De l’appartement sourdent les accents d’un grand orchestre ; des cuivres et des cordes soutiennent les envolées d’une flûte traversière, c’est grandiose, aérien ! Je me laisse séduire le temps de quelques mesures puis je me décide à sonner. Un coup bref.


  Presque instantanément le volume sonore baisse et des bruits de pas se précisent. Je rabats ma capuche sur mes épaules, ôte ma casquette, lisse mes cheveux noirs de la main et tente un sourire engageant face à l’œilleton.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiète une voix féminine. Que voulez-vous ?


  — Je suis votre voisin, Sébastien Bressac.


  — La musique vous dérange ?


  — Pas du tout ! J’ai égaré mes clefs.


  — Dommage pour vous, mais je n’y peux pas grand-chose !


  — N’ayez crainte, madame ! Je désire simplement voir s’il est possible de rentrer chez moi par les balcons.


  — Vous êtes fou ! Avec cette pluie, vous allez vous tuer ! Allez dormir à l’hôtel et appelez un serrurier demain.


  — Rassurez-vous, je suis habitué à ce genre de gymnastique.


  — Vous êtes cascadeur ? Ou peut-être pompier ?


  — Pas franchement, mais il m’arrive d’en côtoyer, ajouté-je en ravalant ma salive.


  Puis, exhibant ma carte tricolore, je fais valoir mon métier de policier dont le but est de protéger plutôt que d’agresser ses congénères. Mais ma voisine ne bronche pas, mes arguments rebondissent sur sa porte !


  — Vous aimez Beethoven ?


  — Je suis fan…


  — Et vous écoutiez quoi ? C’était splendide !


  — Le scherzo de la Symphonie n° 3, l’Héroïque. Vous connaissez ?


  — Un peu, improvisé-je.


  — Moi, je le connais par cœur !


  — Vous êtes musicienne ?


  — Non, simplement mélomane à mes heures perdues, dit-elle en débloquant le verrou.


  La porte s’entrouvre suffisamment pour apercevoir sa frimousse. Ses cheveux blonds coupés court encadrent un visage délicat. Une forme de fragilité émane de ses yeux pâles, bleu délavé, presque éteints qu’elle plisse pour mieux me détailler par l’entrebâillement. Son inspection achevée, ses lèvres finissent par sourire. Aussitôt, de charmantes ridules apparaissent aux commissures de ses yeux. La grâce de la quarantaine…


  — Entrez ! se décide-t-elle en décrochant la chaînette de sécurité.


  — Merci ! Mais ma veste est trempée, je vais flanquer de l’eau partout.


  — L’eau, ça ne tache pas, suivez-moi !


  — Vous êtes sûre ?


  — Venez !


  Vêtue d’une robe de chambre surpiquée beige, Clémence Thébault m’apparaît en pied. Son petit gabarit n’affecte en rien l’harmonie de sa silhouette. Elle me guide vers sa terrasse à travers la salle de séjour. Son deux-pièces est une copie du mien en plus cosy, tentures aux murs, tapis de haute laine posé sur la moquette, bibelots, photos sous-verre, plantes vertes. Un intérieur féminin, coloré, soigné.


  Sans m’y attarder, je me rends sur son balcon. Nos appartements disposent de terrasses couvertes séparées par d’épaisses cloisons dressées jusqu’au plafond. Pour passer chez le voisin, la seule solution est de grimper sur le garde-corps et d’enjamber par l’extérieur, dos au vide. Pour gagner mon chez-moi, ce sera double peine, car l’appartement de Clémence Thébault et le mien ne sont pas contigus. Un autre logement se trouve entre les nôtres.


  Je défais ma veste imperméable, la pose sur la chaise longue, puis, les deux mains sur la balustrade, je me penche, afin de me repérer. Le parcours, même vertigineux, ne présente aucune difficulté. Sans attendre, je lance un clin d’œil à ma voisine et je prends pied sur le garde-corps.


  — Je peux vous aider ? s’inquiète Clémence qui s’est approchée.


  — Remettez la Symphonie Héroïque à fond, s’il vous plaît, je vais en avoir besoin !


  


  
    1. Véridique ! Les prévenus vantent particulièrement la qualité de l’accueil et de la cuisine !
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